
L’éducation dans les campagnes en question 
 

1. Les documents: 
Les deux textes présentés ci-dessous s’inscrivent dans un débat semi-public, 
commencé dans la deuxième partie du XVIIIe siècle, sur la nécessité d'éduquer 
les classes rurales. Les questions ou thématiques sous-jacentes à ce débat sont 
de différents ordres. Tout d’abord, l’éducation dont il est question concerne la 
population rurale et doit être d’utilité publique. Dans le cadre d’une société en 
expansion, espace de nombreux changements, et d’une réflexion sur la place de 
chacun dans un contexte économique en mutation, l’instruction des paysans doit 
contribuer à la construction d’un homme nouveau dans un monde nouveau. Si le 
débat porte principalement sur l’utilité politique et publique d’une telle éducation, 
rappelons que les réflexions d’alors se penchent également sur le bonheur 
individuel et social, ajoutant à la problématique de l’éducation la dimension 
philanthropique et émancipatrice chère aux Lumières. 
 
Le premier document est rédigé par Mochard, pasteur à Bévillard, une commune 
près de Bienne. Son écrit remporte le prix décerné par la Société économique de 
Berne en 1763, dans le cadre d’un concours lancé sur la question suivante :« 
Quel est la meilleure méthode pour l’éducation du paisan relativement à 
l’agriculture ? ». Il est adressé directement aux parents des communes rurales et 
peut en ce sens, être considéré comme un véritable manuel d’éducation, parce 
qu’il aborde la question de manière complète et détaillée, se référant à des 
aspects pratiques de l’éducation. D’une certaine manière, l’auteur cherche à 
réhabiliter l’image du paysan, et à présenter la spécificité d’une éducation rurale, 
en la valorisant. Il incarne alors bien la position de la Société économique de 
Berne, qui vise la revalorisation des arts mécaniques et de l’agriculture au travers 
de l’éducation des populations rurales. 
 
Le second texte est celui de Philippe Bridel Cyriaque, membre de la Société 
Helvétique ainsi que des Sociétés d’Histoire suisse et d’Histoire naturelle. Il fait 
des études de théologie à l’Académie de Lausanne, devient vicaire de Prilly par 
la suite, puis pasteur à Bâle, Château d’Oex et enfin Montreux. Son texte « de 
l’instruction publique des enfants du village » est postérieur de 30 ans au texte de 
Mochard, et est publié dans les Etrennes helvétiennes et patriotiques, un recueil 
annuel paru entre 1783 et 1831, qui adopte une posture patriotique. Bridel en est 
l’éditeur. Notons que les deux textes sont séparés par l’avènement de la 
Révolution helvétique, qui modifiera encore le regard porté sur l’éducation 
désormais abordée à l’échelle nationale. Le texte est donc rédigé en 1795, et 
n’est publié que peu après la Révolution, mais les notes antérieures sont 
conservées. Il y livre ses réflexions après plus de quinze ans passés au ministère 
pastoral. Le texte est envoyé au gouvernement de la République helvétique, dans 
le cadre d'un appel à projets fait par ce dernier, qui veut réformer l'instruction 
publique. 
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SUR LA MEILLEURE METHODE« *
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L'EDUCATION DU PAISAN?
relativement à l'agriculture.

FARM. MOCHi '
REV. PASTEUR A BEVILLARD

<

dans h Prévôté de Mottier Evêchê
de B as le.

Quant multas piacidœ fucwef'it palmes oliva*
PIE'CE COURONxNE'E.

A *

Parmi un nombre uffês grand de pièces
de concours pour le prix propofé pour Van
née 17É3. la Société en a trouvé deux pré
férables ; celle qu'on donne ici au public, gf
mie autre en allemand qui a pour auteur ;
M. Stapfer Diacre à Diesbach proche
cte Thoune, &c La grande rejfemblance
de ces deux effais a déterminé la Société à
partager le prix entre leurs lïuteurs 9 &
à les imprimer chacune dans fa propre lan
gue , dans une des editions feulement de et
recueil, avec omijjîon de la traduction ac
coutumée.

r X r X ; ,
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SUR LA QUESTION1 PROPOSEfE

Par la She*. Oec. de Berne.

Pour l ' a n n e' e 1765.

Quelle eft la meilleure méthode pour tédu-
cation du paifan, relativement à

l'agriculture.
** 'Ordre des païfans eft fans contredit un
[j. des plus confidérables de ta fbciété, tant

par le nombre que par l'importance de Tes tra
vaux. Le nombre de ceux qui le compofent
égale, s'il ne furpafle, celui de tousles autreshabitans.de notre globe, . Ses occupations, fet
travaux fournirent non. feulement aux chofë*
de première néceflïté pour notre entretien , {on. j
induftrie fournit même à notre luxe. Eh vain
iious aurions à notre difpofition les campagnes
les plus vaftes , dans les terreins les plus fer
tiles , & fous le climat le plus doux, fi nbu»
manquons de laboureurs , ces prairies rian
tes, ces champs fertiles, ces jardins délicieux?,
feront bientôt couverts de brouffailles. Quel
ques années fuffiront pour métamorphofer ;c«s
campagnes charmantes en déferts affreux. Il
faut des hommes forts & robuftes., il faut des
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hommes întelligeris, qui d'une main vigour
reufe, aillent fouiller dans le feinde la terre, les
tréfors qu'elle rèferve pour prix du travail &
de Pinduftrie s fans quoi le manque des chofes
les plus néceflaires à la vie, la fariiine même
fuccéderoient bientôt à l'abondance.

Rien donc de plus injufte que le mépris que
l'on a pour un état.-d'une néccffité fi indif-
penfable, & rien de plus digne des foins vraie-
nient patriotiques de la Société Oeconomique,
que de s'intérefler à former par une éducation
convenable à leur état, des cultivateurs pro
pres à remplir avec fuccès une tâche auflî dit
facile que la leur.

Pour concourir à cette vue falutaire je pro-
poferai , i\ La manière dont j'eftimé que le
païfan doit s'y prendre pour avoir des enfans
iàins, les élever de façon à leur cônferver la
fanté , leur procurer la force & les qualités
corporelles néceflaires pour fournir aux tra-
veaux pénibles auxquels ils font deftinés. *

2e. Je montrerai de quelle façon Tefprit &
le cœur de ces enfans doivent être. cultivés ,
pour en former des fujets propres à remplir
dignement leur vocation. Ma premiere partie
aura donc pour objet l'éducation phyfique des
enfans. L'éducation morale fera le fujet de h
féconde»

3*. Enfin, corne ce n'eftpas allés depropofer
des préceptes s je tâcherai dans, une troifiéme

partie
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partie d'en facilitée & d'en: encourager la-ptà*
« f l 1 * . . . . . . . . , '■■ ,

ties avec toutef Fctcrtduè quel

K„5 furpaner les bornes de ces' Gted eflai* t
j'abrégerai autant que poflïble, & panerai tous
filence bien des'chofes qui ne feroient pas hors
de place dans un ouvrage complet.

Comme la qïieftion propofée n'a pour objet
que le païfah , en tant que fa vocation l'ap
pelle à être & à demeurer tel; c'eft à lui que
je vài m'adrefler , en cherchant à accomoder
mon ftile à fa portée. Déclarant d'ailleurs , que
les régies que je donne, je preteus ne les don.
ner qu'à lui, étant dans la p en fée , que les ci
tadins eh général, les gens de conditions fur-
tout , fe trouveroient très mal, de fuivre des
régies d'éducation qui ne font applicables qu'à
des enfans nés de parens robuftes , & accou
tumés aux travaux corporels.

Frêmiere partie.
' •■ • •■ . . . .

Souhaites vous avoir un jour des enfans.
d'une bonne conftitution, fains , robuftes, &
qui avec le tems fôient en état de travailler

pas vous marier trop jeunes. L âge ci
cinq- à-*rent«-cinq ans me patoit le plus pro»

- '-Jt-î S'A I SIRJlVj ••". « *

viagu huit à la femme. PluGeurs raifons dor-
vent vous engager à ne point précipiter votre
mariage, & à attendre que vous aies atteint

grkulture,. c'eft.r.à-dire forts & robuftes!
Je dis que û vous vous mariés avant que

davoir atteint cetâge, auquel on eft dans fa
plus grande force, vos enfans participeront im
manquablement à la foibleffe de leurs parens

r tout comme its auroîent participé à leur force!> fi un manage précoce ne les avoit pas énervé.
j Auto les auteurs anciens attribuent la force ex-/ traordmairc , la taille avantageufe des anciens
( germains, a ta coutume de ne fe marier qu'à

Jage de maturité. Je connois une Paroi/Te où
ou marie-les filles dès l'âge de quatorze à dix-

'luit ans, & les garçons de feize à vingt. On

précoces, fediftinguént affément de leurs vo ■
lins par leur petite taille. Je ne doute point
que leurs forces ne foient proportionnées à

un peuple de marionnettes.
Je ne voudrois pas non plus, que l'on at

tendit a. être fur .le .retour de l'âge, pour
travailler a fe procurer des enfans. Ceux d'u
ne femme de .quarante à cinquante am, iffus

d'un
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d'un père de même âge, ou plus, vieux", vien
nent au monde chargés pour ainfî dire des
années de leurs vieux parens, qui n'ont pu
leur procurer une vigueur qu'ils n'avoient plus
eux- mêmes, furtout s'ils ont été furchargés
de travaux & de mifére, ou expofés à des ma- .
ladies pendant leur jeunette.

Etes-vous dans l'âge convenable à vous ma
rier? Choififlez - vous une époufe d'une bonr
ne conftitution, d'une taille avantageufe , qui I
foit forte & robufte, pleine de faute, d'une
humeur ga'îe, & qui foit telle qu'elle mérite '
tout votre attachement.-# Que quelques cents
livres, quand ce feroit quelques milliers, ne
vous portent point a époufer une fille débile,
mal faine , de mauvaife humeur. Outre qu'elle
vous rendroit malheureux, toujours malade
elle-même, elle vous donnera des enfans dé
biles comme leur mère. -Ce bien qui vous a
féduit, ne pourra pas fnffire à entretenir une
femme & des enfans maladifs, & à payer les
Médecins. Vous feul chargé du travail que
votre femme & vos enfans auroîent partage
avec vous , fi Vous vous étiés marié fuivant
Votre goût 'y vous ferés ufé avant le tems, &
ce bien qui vous a coûté la tranquillité de vos
jours, ne paflera pas même à vos enfans-
Combien de gens regrêtent tout le tems de
leur vie la folie qu'ils ont faite, de. n'avoir re
cherché que le bien en fe mariant ! Laiifés
donc aux bourgeois des villes & aux gens de

condition D
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condition, la tïîfte réflource de Te marietf à
contre-cœur, pour rétablir1 leur fortune, ou
pout fatisFaire à leur ambition. Ces Meilleurs
ont dés raifons qui ne vous' regardent poirïn
Pour vous, cômprenés que vos vrais intérêts
confident,- à époufer une femme de votre
goût, fage, laborieufe & d'une bonne confti-
union , plutôt qu'une qui ait un certain bien,
mais qui foit mal partagée des qualités eflen-
tieiles à la femme d'un laboi/reur.

Ce confeil, éû égard au choix à faire lors
que Yon veut fe marier, concerne les deux
fexes également. Les filles étant appellees à
faire les mêmes réflexions, & à fuivre les mê
mes régies que Ton vient de propofer aux gar
çons. Moïenant quoi il y aura lieu cfeïpé-
tfer, que tels mariages feront bénits de famil
les faines, bien portantes, & qui un jour fe
ront propres aux travaux de leur état. -: ■

Etant ainfi rciarié à une perfonne d'une bon
ne conftitution & que vous aimés, il eft à pr|*
fumer que votre femme fera bientôt enceinte.
Alors vous devés redoubler vos attentions5
fouvenés~vous que ces attentions regardent l'en
fant corne la mère qui le porte dans fan fehl,
Gardés vous dé la brutalifer, de l'cspofer %
quelques peurs ou dangers, n'exiges & ne foii-
frés même pais qu'elle fafle de certains travaux
qui pouroient être dangereux pour elle & pour
Ion fruit, ni qu'elle fe charge de fardeaux fut-
la tete. Ne Texpofés pas au rifque de faire

qU'jicjLic
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Quelque chute, ni à quoi que bé fdit qui piïifle
altérer fa fanté. Car quelque rebufte que vo
tre femme puiïteêtre, elle l'eft beaucoup moins
dans cet état qu'elle ne Tétoit précédemment.
Surtout évités de la contredire» & de l'exci
ter à la colère, foyés au contraire doux & com-
plaifant avec elle , & cherchés à f'égaïer au
tant qu'il vous fera poifible.

Pour ce qui regarde la nourriture, je ne fuis
nullement dans la pen fée qu'il faille la gêner.
Qu'elle mange de tout ce qu'elle délire, pour
vu cependant que ce ne foit pas des cfrofês
évidemment mauvaifès. Encore s'il s'agit de
fatisfaire a une de cgs envies alfés ordinaire*
aux femmes grdfles, je ne voudrois. pas qu'on
l'en empêchât absolument. On a vu des fem
mes dans cet état manger avec excès & impu
nément des chofes les plus malfaines, quoi
qu'elles fuflent d'une complexion délicate. Je
cônfeille feulement à votre femme de bien mâ
cher fes viandes, afin que la digeftion s'en fafle
plus aifément, & qu'elle nourrifle fon embriou
d'un bon chyle. .Par cette même raifon, fi
elle a grand appétit, elle ne doit pas le fatis-
foire tout à coup , mais plutôt multiplier fes
repas. Si au contraire elle fent. des dégoûts,
fi elle manque d'appétit, il faut l'exciter à
manger, tant en lui en faifant. comprendre
la néceffité, qu'en lui procurant une diverfitc
de mets, qui puifle la ragouter.

Son habillement doit être large, pour ne la
géner
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gêner en aucune façon, fes foulliers à tâlofjs
bas & larges, afin que portant fur un fonde
ment folide, elle ne rifque pas de faire quelques
chutes. Elles lui font toujours périlleufes. ,

Si par fois votre femme fe plaint des diffe-
rens maux qu'elle foufre pendant fa groflefle,
témoignés lui la part que vous prenés à fes in-
comodités ; tâches de lui faire comprendre que
ce font des fuites ordinaires de l'état dans le

quel elle fe trouve. Ne vous hâtés pas de courir au Médecin. Surtout gardés vous bien de
la remettre entre les mains de ces empiriques»
qui n'ont pour tout mérite que ,1e nom de Mé
decin , qu'ils ont ufurpé & qu'ils deshonorent.
La mère & l'enfant pouroient être la vidlime
de votre confiance téméraire. Si la maladie
de votre femme eft cependant telle que le fe-
cours du Médecin lui foie indifpenfable, con-
fuites celui qui non feulement palfc pour le
plus éclairé , mais furtout pour le plus pru
dent. Il aura foin fans doute de ne pas fur-
charger fa patiente de remèdes, encore plus de
ne lui en point donner qui puiflent nuire à fou
fruit.

Ne vous imaginés pas que toutes ces pré
cautions pour avoir des enfans forts & robufc
tes , foïeut indifférentes. Vous deves les eri-
vifager corne très importantes. En effet quelle
apparance que des enfans qui tienent leur exit
tence de parens, qui, à caufe de leur jeunefle.
n'ont pas encore cette force de corps, cette

confti-
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conftitutïon ferme & robufte, que Pon n'ac-
Iiliai!m3 itilFf trail

d'eux les principes de ces avantages ? Comment
fe pourroit.il qu'un enfant conçu & nourri de
parens ufés par l'âge, les fatigues & les mala
dies , pût jamais jouir de cette constitution
heureufe, fi néceflaire au cultivateur? Ce fe-
roit folie de s'en flatter. Un tel enfant, quel
ques foins que l'on puiife prendre de fon édu
cation., ne fera jamais en état de fournir aux
travaux du laboureur. Mais fi vous avés fuivi
les avis que je viens de donner, vous avés tout
lieu d'efpérer, que dans fon tems, votre fem
me mettra au monde un enfant, d'une bonne
conftitution, plein de fanté, & dont.l'éduca
tion vous fera beaucoup plus facile & moins
difpendieufe que fi vous les aviés négligés.

^ Votre femme ainfî heureufement devenuemère, doit pendant (bs couches avoir un foin
tout particulier de fa perfonne. Quelque ro->
bufte qu'elle puifle être, il ne faudroit que peu
de chofes pour déranger fa fanté & celle dir
nouveau ne, qui doit encore être nourri de fà
fubftance, par le lait qu'elle lui donnera. Je
lui confeille > quoiqu'on puiife dire fa fage fem
me , de ne pas laiifer chauffer fa chambre ou
tre mefure, & Ci c'eft en été de ne la point
chauffer du tout, mais d'être toujours à un air
tempéré. . L'excès de chaleur & de froid lui
leroient également nuifible. Je fais cette ob-
fervation parce que j'ai vu de ces prétendues

. f a g e s
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fages femmes de village chauffer les chambre»
des acouchées jufques à les fuffoquer> pour
ainfi dire, ce qui êft très dangereux pour leur
fanté.

Je Centrerai point ici dans le détail de tous
les foins à prendre de la mère & de Pénfant,
immédiatement après l'accouchement. Je dirai
feulement, que ia mère doit, après les dou
leurs & les fatigues qu'elle vient d'effuïer, fe
donner du repos, ne point fe remuer du tout
pendant quelques heures. On ne doit point
là faire parler, ni lui donner fuivant fes defirs
fon enfant a careffer, (c'eft ordinairement la
première chofe qu'elle demande) encore moins
lui laiifer voir la grande lumière, foit du fo-
lèil, foie de la chandelle, ceci nuiroit beau*
coup à fa vue. Si vous n'avez point de ri
deaux aux fenêtres & au lit de l'accouchée,
vous y fupléés avec des draps, que vous fu£
pendrés à leur place, ou d'une autre faqon.
■ Deux ou trois heures après la délivrance de
Paccouchée, on pourra lui faire prendre un foi
ble bouillon. On pourra peu à peu les lui don
ner plus nouriflans, pour lui faire recouvrer
fes forces. Gardés, vous bien dans les premiers
jours de lui donner du vin à boire, ce feroit
un poifon & pour la mère & pour l'enfant,
furtout s'il n'étoit pas bien trempé. L'acou-
chement a occafionné une fi grande révolution
dans le corps, il a été tellement affoibli, &
Veftomac il dérangé, qu'une nourriture lolide
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ne manqueroit pas de dégénérer en pourriture i
& pouroit entraîner les plus dangéreufes fuites.
Il faut doue ufer de régime, & plutôt foufrir
de la faim, que de la fatisfaire aux dépens de
la iante. Le vin dans ces premiers jours cau-

yre; il vaut mieux s'en abftenir abfolument,
& uler d'une bonne tifane.

Ces trois ou quatre, première jours écoulés,
pn donnera a l'accouchée de bons bouillons,

le, on lui

"peu de
voir. ^ On pourra enfuite lui fervir ut*
bon vm blanc, détrempé d'autant d'eau,

t pour fes premiers bouillons, & pour

viandes falées & de fromage. Il ne lui eft
permis d'en ufer, que lorfqu'elle fera bien &
heureufement relevée.

ïf v" d,es fcram« de païlans fi robuftegquelles fe levoient, & faifoient leur petit
menage, quelques jours après écre délivrées,oc même des te \p.nA*m*;n 4„ i»„ra i. /

ainement, en blâmant éga
lement ,

e ss a i s u n
lement la femme qui fe conduit de la forte?
& le mari qui le foufre. Cette témérité n'a
pas toujours eu il eft vrai des fuites mortelles,
mais il n'en eft pas moins certain , que les
femmes qui abufent ainfi de la force de leur
tempéramment s'expofent ainfi que leurs en
fans au peril le plus évident: les efforts qu'elles
fe donnent, peuvent occafionner une perte de
fang incurable , des fièvres , des ^ friffons &
mille autres accidens incurables. Si même une
conduite fi téméraire, ne conduit pas toujours
& auffi-tot au tombeau , combien de femmes
dont les facultés, foit du corps , foit de l'cf-
prit en ont été dérangées, & font par là de
venues inhabiles au travail pour le refte de leurs
jours ? Combien d'enfans dont les infirmités
& la foibleffe de leur tempéramment ne doivent
être attribuées qu*à Timprudeiite témérité de
leurs mères ?

J'exige donc de Paccouchée, de quelque bon
tempéramment qu'elle puiife être, que pendant
le premier mois, elle ait grand foin de faper-
fontiG, qu'elle garde la chambre, que cette
chambre ne foit point humide , bien aitée »
mais fans vent-coulis, qu'on ne lui rende le
grand jour que peu à peu, qu'on cherche à l'é-
gaïer, & à lui faire pafler doucement le tems
de faprifon : (elleenvifage fa chambre comme
telle les dix ou quinze derniers jours. ) Qu'elle
ne fe familiarifei que petit à petit avec fa nour
riture ordinaire. Et lorsqu'elle commencera
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à fortir, que ce ne foit pas pour s'expofer à
des grandes chaleurs, ou à fenrir un grand froid.
Je dois dire à cette occafion, que je défaprouve
l'efpéce de néceflïté que la coutume impofe aux
accouchées , en bien des lieux, de faire leur
première fortie pour aller à Péglife. Je con
viens, que rien n?eft mieux ni plus jufte dans
une pareille circonftance , que l'empreiîement;
d'une femme à fe rendre dans le temple du Seï-

1 • . ' • r ' n

Mais auffi ce bon Père n'exige pas d'elle , que
fauvée heureufement de la multitude de dan-
gers^ auxquels fa (Situation précédente l'affujet-.tiifoit, elle s'expofe volontairement à ceux qui
peuvent en être la fuite. Qu'elle renvoie fa
dévotion publique à un beau jour, & jufques
à un tems auquel elle poura s'acquitter de ç$
Revoir fans péril.

L'accouchée étant ainfi heureufement réta
blie la voilà délivrée de la forte de gêne dans
laquelle elle étoit à diiférens égards , cepen
dant , elle doit fe ménager encore Mais le
plaifir d'être mère, & l'amour qu'elle a pour
le fruit de fon ventre, lui feront envifager
corne très raifonnables les foins qu'elle doit en
core avoir d'elle même, en vue du cher objet
de fa tendreife. Et c'eft ici la place à lui don*
ner quelques avis , fur la manière dont elle
doit fe conduire pendant le tems qu'elle nour
rira.

* 7 É 4 * U L P . B J e
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]e rends ici avec plaifir aux femmes de îa
campagne la juftice qui leur eft due, endifant,
que heureufement il n eft pas néceflaire de les
faire fouvenir qu'elles font mères. Elles n'é
touffent point la voix de la nature , qui les
appelle à donner à leurs enfans , un fein qu'elle
a bénignement pourvu d'un lait délicieux, de
cette liqueur divine qui nourrit , abreuve &
délecte ces chers enfans, de cette même fub-
ftance à laquelle ils doivent leurexiftence. Si mê-

| me il fc trouve parmi elles des gens qui jouiflent
i d'une fortune aifée , l'exemple des cittadins n'a

pas encore corrompu leur cœur, jufques au
point de leur faire oublier le devoir le plus
cffenticl d'une mere, au moment même qu'elles
le font devenues, en abandonnant leurs enfansf
en les facrifiant à leurs repos, a leurs char
mes , ou à une mode , qui ne fait affurément
pas honneur a femmes de condition, moins
encore à celles qui par oftentation veulent les
imiter. Nos campagnardes- au contraire font
encore mères après avoir donné le jour à leurs;
enfans 9 elles fe font le plus doux plaifir de don
ner à ces chers objets de leurs tendreife une
nourriture dont la fage nature les a rendues
depofitaires ? c'eft pour elles une délice, de leur
rendre les fervices les plus empreifés* Elles
méritent par là les louanges les plus finceres,
'attachement le plus vif de leurs maris , & la

reconnoiifance la plus refpeétueufe & la plus
tendre de la part de leurs enfans. Ne gênons
donc point: ces mères eftimables» & n'exigeons

d'elles
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d'elles , que ce qui eft néceflaire au bien de
leurs enfons.

Je demande , que s'il eft poflîbte , la mérc
nourrice habite un aoartement fee, tempère 5
bien aire, qu'elle éloigne de fon efprit tout ce
qui pourroic la chagriner , que plutôt elle foit
gaïe & de bonne humeur. Pour fa nourriture,
j'eftime qu'elle peut ufer de tout ce à quoi elle
elt accoutumée , à moins qu'elle ne remarquât,
que toutes les fois qu'elle mange ou hoir, cer
taines chofes , fon enfant s'en trouveroic in
commodé , auquel cas cette bonne mère faura
bien s'm abftenir. Il feroit bien à fouhditer
qu'elle ne fit que peu de travail pendant qu'elle
nourrit. Mais la néceffité de fon état , peut
Fappeller quelques fois, à faire plus d'ouvrage
que le bien de fon nourriffon ne le demanderoit.
Cependant elle doit être très attentive , à ne
s'échauffer que le moins poflîble , & G elle
eft en fueur, à ne jamais donner le fein à fon
enfant, qu'après s'être repofee au moins un
quart d'heure, & avoir fait fortir quelques
goûtes de lait, dont elle frottera le mamelon
pour en oter la fueur. Elle doit éviter, fur-
touc dans les commencemens „ de mettre fes
mains ou Ces pieds dans l'eau froide. Comme
auifi de donner Je fein à fon enfant lorfqu'ella
fera hors de fon aifiete naturelle, & agitée par
quelques paffions violentes, comme l'amour,
la colère &c. Enfin, elle doit multiplier fes
repas, en mangeant peu & fouvent, ufer de
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beaucoup de foupe, & bien mâcher tout ce
qu'elle mange, pour aider à la digeftion & faire
un bon chyle.

Voilà en peu de mots les confeils que j'ai à
donner à ces bonnes mères nourrices. Je n'i
gnore pas que les médecins donnent nombre
de préceptes dont je ne fais point mention ici,

a quoique je ne les défaprouve pas. Parce que
| j'écris pour la femme du laboureur, que l'on
\ ne fauroit aftreiudre à toutes les régies gê-,
h liantes. D'ailleurs, il s'agit ici d'un enfuit,
/ qui étant d'une bonne constitution , n'exige
/ pas autant de précautions & dejfoins , que celui
/ d'une Dame fluette & mal faine, qui confie

l'éducation du fien aux foins intéreffés d'une
Vj&ourrice.

Tels fout les avis préliminaires, que j'ai cru
être d'une néceiîité indifpenfable , pour répon
dre au but de la queftion propofée. Palfons
maintenant à P éducation même du païfan.

"f'envifagerai l'enfant du païfan fous trois épo
ques différentes. Savoir :

La première, dès fanaiflance jufques à l'âge
d'un an.

La féconde , dès l'âge d'un an , jufques k
celui de fix à fept.

Et la troiûénie , depuis ce dernier âge 5 juf
ques à celui de feize a dix-huit ans,

PRE-*
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Dès la naiffance jufques à un an. ,

Dès que l'enfant eft né, la fage femme doit
le coucher orifontalement dans des linges mois
& un peu chauds , lier promptemenc le cordon
ombilical à une jufte longueur. Après quoi elle
examinera foigneufement toutes les parties du
corps de l'enfant, pour voir s'il n'y a rien en
lui de défectueux, fi toutes les parties font
bien en leur place, s'il n'a point de hernie ou
defeentes ; dans ce dernier cas, il faudra ap-
peller un chirurgien habile & capable d'y re
médier, au moïen d'un bandage, & non par
une opération. Si l'enfant eft exténué par la
fatigue , s'il donne peu de fignes de vie , on lux
fera prendre un peu de vin tiède fucré ? Mais
s'il paroit bien portant, il ne faut rien lui don
ner qu'au bout de vingt-quatre heures, au
moins \ afin que pendant cet intervalle il puiife
rendre le meconium, & jetter les glaires dont
ion petit eftomac eft rempli, ainfi que les mu£
cofités renfermées dens la trachée artère.

Les yeux, les oreilles, & généralement tout
îe corps de l'enfant font couverts d'une crafle
blanchâtre dont il faut le nétoïer, en le lavant
proprement avec du vin tiède ; cela lui facilite
la tranfpiration.

Il arrive quelques fois , que la tête de Ten-
faut pour avoir- trop été ferrée au paffdge eft
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difforme & pointue. Si la fage femme eft ha
bile & intelligente, elle faura en preffanttout
doucement la tête lui rendre fa forme natu
relle. Mais comme c'eft une opération fort
délicate, fi cette femme ne mérite pas toute
votre confiance, laiffés plutôt cette petite dif
formité à la tète de votre enfant, que de rit
quer qu'une main pefante & mal-adroite dé
range les organes de fon cerveau, le tems re
médiera en partie à cette difformité.

Vous (ères bien dès avant la naiflance de vo
tre enfant de vous pourvoir d'huile d'amandes
douces, ou de firop de violettes, pour lui en
faire avaler un peu , en cas que par fes cris
réitérés il paroilîc avoir des tranchées.

Un célèbre Dodeur Anglais, qui a écrit fur
.l'éducation des enfans, dit, qu'en Ecojfe & en
Irlande on baigne les nouveaux nés dans l'eau
froide en toutes (allons. Mais avant de conieil-
ler cet ufage, je voudrois que Mr. Locke nous
dit, premièrement, s'il eft généralement ob-
fervé. En fécond lieu comment on prepare les
enfans à une pareille épreuve, qui me paroit
bien rude pour des corps Ci délicats, & aeoû-
tumés au chaud. Enfin fi cet ufage, en le fup-
polant général,, n'a jamais caufé des contrac
tions de nette, des' convulfions, ou même la
mort à ceux, que Ton y a aflujettis. Le dan
ger d'une pareille coutume eft, fuivant moi,
aufîï évident que l'avantage qui peut en reful-
ter',' eft équivoque. L'exemple des Germains?
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des Scytes<> & autres peuples du Nord, qui
ptongeoient leurs enfans nouveaux nés dans la
plus proche rivière , ne doit pas nous en im-
pofer. Cette coutume chès ces peuples barba
res s pouvoit être l'effet de leur fuperftitiotî
ou de leur ignorance. Si même ces peuples „
principalement les Germains, étoient mieux par
tagés du coté de la taille & des forces que les
autres nations, nous n'eu devons point con
clure qu'il faille aujourd'hui imiter leur exem
ple. Leurs enfans en venant au monde, apor-
toient avec eux les principes de cette force &
vigueur, qui fe dévélopoient avec les années,
& qui dès leur naiflance les mettoit en état de
fupporter une épreuve à laquelle d'autres en»
fans fuccomberoient. On ne peut pas douter,
que Pefpèce humaine n'ait beaucoup dégénéré,
& que les Anciens ne nous aient autant fur-
paffé dans les qualités du corps que nous pré
tendons les laiffer en arrière quant à celles des
fciences & de Pefprit. Pour nous en convain
cre , il n'y a qu'à nous revêtir des armures
dont nos Ancêtres faifoient ufage , il n'y s
que quelques fiécles. Mais où trouvera-t-on
l'homme capable à les porter, à s'en fervir, &
propre à remplir ces vaftes cuiraffes ? Peut-
être quand notre taille & nos forces égaleront
celles des anciens Germains , nos nouveaux née
pouront-ils être baignés à la glace. Mais en
attendant laiffons là cet ufage.

Ce feroit ici le lieu de rechercher les caufee
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de cette décadance palpable du genre humain
quant à la conftitution corporelle. Mais fans
entrer dans une difeufïion générale fur cet ar
ticle, difons-en deux mots, qui pouront fer-
vir de leçon au païfan, pour lequel nous écri-
■vons.

J'ai déjà dit plus haut , que les mariages
précoces de jeunes gens , qui n'ont pas encore
cette force & vigueur, que l'on n'acquiert qu'à
Page viril, ceux de gens ufés par l'âge & les
travaux pénibles du laboureur, tout comme ceux
d'hommes ou femmes affectés de maladies 5
font autant de caufes qui ne peuvent que con
tribuer pniilamment à la dégradation de l'ef
pèce*

Le fejour du Païfan en ville contribue beau
coup, fui van t moi, à la décadence de fon ef
pèce. Il s'eftime fortuné d'être domeftique
d'un riche Bourgeois , ou d'augmenter le nom
bre de ceux d'un gros Seigneur, & fi même
il eft l'unique valet d'un jeune Gentilhomme,
il n'en eft pas moins un heureux fainéant»
dont l'innocence eft bientôt feduite par les char
mes de la volupté, & le tempérament énervé
par une vieoifive, une nourriture trop délicate
pour lui 9 & par fes débauches. Après dix ans,
plus ou moins de fervice , las de fon bien-être,
il revient chez lui, fe marie, & a des enfans
charges des infirmités qui font le fruit des ex
cès de fon père.

L'EDUCATION DU FAISAN. 2f
La fille du païfan de même va en ville, elle

commence parfaire les ouvrages les plus vils de
lamaifon; puis elle devient cuifiniére, ou fille
de chambre. Alors les mets les plus délicats,
le vin , le thé, le caffé ne lui font pas épar
gnés. Tous ces bons traitemens ne peuvent

)endant lui faire oublier qu'elle demeure fille,
elle s'en impatiente, fe marie, mais n'aporte
à fon mari qu'un corps ufé par le repos. A cou-
tu m ée aux mets délicats de la table de fa Mai-
trèfle , la nourriture ordinaire du païfan eft pour
elèe fade & dégoûtante , Peau claire , cette li
queur G fatubre , eft devenue infipide à fon
goût. Quelques mois de mariage fuffifent pour
lui faire regréter le paffé, & cela avec d'autant
plus de raifons, qu'elle-éprouve, que fon corps
fluet & ufé ne peut fournir aux travaux de fa
vocation. Encore moins peut elle nourrir des
enfans propres au labourage.

La vie de Soldat peut aufîî contribuer à faire
dégénérer l'efpèce chés le païfan 3 plufieurs in
fectent leurs familles des maladies honteufes
qu'ils ont raportés de l'étranger.

IL y a des païfans qui élèvent- leurs enfans
trop délicatement pour qu'ils puiifent^devenir
forts & robuftes. D'autres nés a& fein de la
pauvreté & de la mifére, font -apellés dès leur
tendre jeuneffe à des travaux qui furpaifent leur
forces. Il en réfulte qu'ils demeurent eux-
mêmes des foibles avortons.... Qyels enfans
peut on attendre iïeirs ? D'autres
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D'autres enfin, parleur intempérance & leur
yvrognerie, fe font mis dans le cas d'avoir des
miférables enfans. Mais revenons à notre nou
veau né.

Apres qu'on l'aura Iaiffé jeûner vingt quatre
ou trente heures, on lui fera fucer le premier
lait de fa mere, c'eft une liqueur claire, fe-
reufe & aigrelette, appellee colojlruni, & que
la nature a préparé , pour le nourrir & le pur
ger, & en même tems pour prévenir les tran»
chées.

* .

Lorfque la mère voudra donner lefeinàfotî
enfant, elle s'en fera fucer auparavant quel
ques goûtes, & en lavera les mamelons. L'en
fant n'a pas toujours la force d'en tirer une
efpece de croûte qui eft au paffage. Pour a-
voir négligé cette précaution, on tombe quel-
G l i e S f f l l Ç f i ï l t t c ' p r r p n r n / » r r n ' t r n h d o ! •■» m a t - a

n'a point de lait, alors il arrive qu'il fe coa
gule dans fon fein, & y caufe de l'inflamma
tion, & il en refuîte les maux les plus fâ
cheux, & pour la mère & pour l'enfant.

Il faut lui donner fréquemment le fein pen
dant les premières femaines de fa/vie, & ne
pas^ permettre, qu'il fe gorge de la liqueur
qu'il en tire. Mais peu à peu on met plus
d'intervalle entre fes repas. Enfin'on ne les
lui donne que lorfqu'il le demande , foit par
fes cris, foit autrement. La tendreffe d'une
mère lui fait bientôt comprendre le langage de
fon .enfant.

Si
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Si la langue eft bridée, comme cela arrive
quelques fois, cet inconvénient l'empêche de
la remuer allés librement, pour fucer fa nour
riture. Alors il faut lui faire couper le filet
par un Chirurgien expert.

Lors qu'un enfant a des tranchées, ce que
Pou remarque à fes cris aigus, au dépit qu'il
fait paroître lorfque fa mere lui préfente le
fein , à fon ventre plus gros Se dur que de
coutume, & a fes excremens; il vaut mieux
lui faire prendre quelques petits remèdes, com
me des bons firops adoutiflans, & changer
fa nourriture que de lui continuer fon ordi
naire, qui peut- être eft la caufe de fon mal.

Une païfanne nourrice, chargée ordinairement
du foin de fon ménage , & de différeus tra
vaux > ne peut pas longtemps tirer' de fon fèin
toute la nourriture néceflaire à l'entretien de
fon enfant. Il faut alors y fupléer par des bon
nes bouillies préparées comme je le dirai plus
bas , & par du bon lait de vache bu de chè
vre. Ce dernier me paroit préférable , comme
étant plus analogue à celui de la mère'. Je
penfe qu'elle ne fera pas mal de varier les mets
de fon enfant, en lui donnant de teins à au
tre de la fouppe, même avant qu'il ait accom
pli fa première année, en obfervant de n'y
mettre que très peu de [cl.

Après avoir parlé de la nourriture de l'enfant,
montrons en peu de mots les foins les^ plus

effentièls
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eflentîels que l'on doit d'ailleurs prendre de
lui.

Avant toutes chofes, il doit être logé dans
un lieu , où il refpire un bon air, pur, & qui

\\ij%\9UVlM%i^mu\%viu i ii iïTïTïïïïTïTïF
faflent aifément leur jeu, & qu'il puiffe fucer
le feiu de fa mère avec facilité. Lorfqu'il au
ra le nez bouché , il fera bon de le frotter avec
du beurre cuit mêlé de marjolaine , il reti
rera & tétera plus aifément.

Il doit être couché horifontalement, ainfi
que je l'ai dit plus haut. Sa tête ne fera que
peu cm point plus élevée que le corps» Si elle
1 pourroiten devenir voûté. Ce fera le mieux

de le mettre un peu fur les cotés.
Comme fon corps doit être fait de bonne

heure à la fatigue, je ne fuis point dans h
penfée qu'il faille beaucoup fe mettre en peine
à lui procurer du linge choifi , il fuffira qu'il
ne foit pas de toile rouffe & neuve. Ce qui
ïui cauferoit une démangeaifon qui l'empêche-
roit de repofer. Ou l'accoutumera auffi da-
bord à coucher Sur la dure s en ne mettant ni
plumaux ni mattelas fous lui, mais feulement
de la paille ou de la baie d'épeautre. Ce qui
d'ailleurs lui. eft beaucoup plus falubre, que
les lits chauds & molets, que des mères plus
affectionnées qu'éclairées , donnent à leurs en
fans. Ces bons lits leurs occafionnent des dé-
mangeaifons, des chaleurs, & des cuifons qui

fes
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les tourmentent fans relâche. Un petit drap
avec un lange doublé de flanelle fuffira pour
couverture, & un fimple bonnet de toile pour
coëffure, & lorfque la tète de l'enfant fera cou
verte de cheveux, on fera bien de lui retran
cher cette coëffure qui lui devient inutile. Je
n'ai jamais remarqué que cet ufage, quelque
dur qu'il puiffe paroitre à l'amour maternel,
ait caillé le moindre inconvénient, mais bien
(es avantages les plus folides; j'en parlerai plus
au long dans la fuite. Il faut cependant re-
mnrmier \r\ . mie ie funnnfe toujours one Peu-
faut jouit d'un air tempéré. Car s'il droit loge
au froid , il faudrait le tenir plus chaudement.
Il fera bon d'obfèrver en le couchant & en lui
donnant le fein, qu'il ne voie pas le grand
jour. Cela pouroit le rendre louche.

La propreté eft un article effentiel à unt
bonne éducation. Mr. Ballexerd, dans fon ex
cellente Differtation fur l éducation Fhyfique des
enfans , qui a été couronnée Tannée dernière
par la Société Hollandoife des Sciences , infîfte
beaucoup fur cet article. Il faut, dit-il, tenh
Us enfans le plus proprement que pojfîble, pares
nue cela leur facilite une douce tranfpiration »
& que la propreté entretient chés eux la gaieté
Ç4 le plaifir. Ce qui wet les efprits animaux en
aStion, favorife la circulation, & par conféqumt
la nutrition de toutes les parties. A quoi j'a
jouterai que la mal-propreté caufe des insom
nies, des rougeurs doulourcufes , des putrefactions i
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tions, quî percent la peau des enfans, rofi=
gene les cJiairs, & peuvent occafionner les ma
ladies les plus ferieufès. Les mères épargne
roient fouvent mille maux à leurs enfans, &
à elies bien des veilles & des peines > fi elles
prenoienc celle de les nettoier toujours propre-
meut dès aufli-tôt qu'ils fe font falis ou mouiL
lés, prenant foin d'emporter vite tout ce qui
par fa mauvaife odeur pour roi t corrompre l'air
que refpirent leurs enfans.

Ce fçavant Auteur, des lumières duquel je
profite avec plaifir, àêtette Tufage du maillot,
L'on ne peut rien de mieux que ce qu'il dit à
ce fujet. Mais corne fon livre n'eft pas entre
les mains de ceux pour qui j'écris, je ne puis
me difpenfer de parler ici de cette ridicule cou«
tu me que l'on a de mettre les enfans dans les
liens du maillot.

Perfonne n'ignore ce que c'eft que le malî
lot, & combien il eft gênant pour ceux que
l'on y affujettit. îl ferre toutes les parties du
corps de l'enfant, ce qui en empêche la nu
trition. Il eft un obftacle au jeu des poumons
& à la digeftion. Le foïe des enfans quî eft
Fort gros 9 étant comprimé par le maillot, preffe
le fond de l'eltomac, & peut lui occafionner
des vomiffemens & des convulfions dans ce
vifcére, qui ne peuvent que nuire à la nutri
tion & altérer la fanté. Le maillot, par la
gène & les chaleurs qu'il occafionne 7 ôre la
joie & le plaifir à un enfant, & le rend cha-

griiî
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grin & de mauvaife humeur, ce qui ne peut
que nuire aux facultés du corps & de Pefprit.
Il feroit trop long de détailler ici tous les in-
conveniens qu'entraîne Pufage du maillot. Ceux:
que je viens d'indiquer devroient fuffire pour
engager toute perfonne raifonablc à s'en abl-
tenir.

Je conviens cependant qu'il y a certains cas,
auxquels le maillot peut avoir fon utilité. C'eft
lors qu'un enfant a quelques membres courbes
ou contrefaits. Mais dans ce cas même , la
mère ne doit émaillotter fon enfant qu'après
en avoir foigneufement apris la méthode d'un
Chirurgien expérimenté, qui faura lui montrer
le moïen de le faire avec fuccès, fans qu'il faille
pour cela mettre tout le corps de l'enfant à la
gène.

Sî votre enfant n'a point de difformité, laid
fés là ce maillot. Couchés-le, ainfi que je l'ai
dit, horizontalement dans un petit lit à part,
faites enforte que les bords foïent de quelques
pouces plus hauts que le lit même, crainte qu'il
ne tombe. Par la même ration* & de peur
qu'il ne fe découvre, on aura la précaution
d'attacher la couverte fur lui avec un paffe-
ment, eu évitant de le trop ferrer.

Lorfque votre enfant dort, ne l'éveillés Ja«
mais pour lui donner le fein. La faim le lui
fera alfés demander quand il en fera tems.
Mais alors i! faut s'empreffer à h lui donner,

trainee
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crainte d'exciter fes pleurs , elles lui font aufiî
nuifibles que la gaieté lui eft falutaire. Que
le plaifir de l'avoir dans votre fein ne vous fe-
duife jamais au point de vous engager à le
coucher la nuit auprès de vous} vous pourriez
vous endormir. On a vu plus d'une mère
païer cette fatisfaékion par des regrets qui ont
duré autant que leur vie. Dès que votre en
fant aura pris fa nourriture, il faudra le cou
cher dans fon lit, & toujours proprement.

Plufieurs Médecins de grande réputation dé
fendent de bercer les enfans, comme étant un
ufage qui peut fort ébranler leur cerveau, leuc
caufer des aigreurs dans l'eftomac, des indiget
tions, des tranchées, qui peuvent entraîner
des fuites plus fâcheufes encore. On ne peut
nier que cet ufage ne foit tout au moins in
utile. Si un enfant n'eft pas acoûtumé à être
bercé, il dormira fans cela; fi par contre il y
eft acoûtumé, il n'en dormira pas plutôt. Il
eft vrai qu'un petit braillement peut quelque
fois foulager un enfant malade, mais celui qui
eft acoûtumé à être bercé moins que tout autre»

Lorfque Pou veut faire prendre l'air à un en
fant, en le portant promener', ce qui: dans la
belle faifon ne peut que lui être falutaire, pre
nez garde de ne le jamais confier à des enfans
qui ne puiffent le porter fans en être furchar-
gés , encore moins à des vieillards chancelans*
Car outre qu'ils pourroient le iaiffer tomber ,
|es enfans portés par des bras foibles9 ou dec

per-
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pcrfonnes dont la marche n'eft pas ferme & af-
furée, peuvent tout-à coup le laifler aller de
coté, de façon que (ans tomber, ni échaper
des mains de ceux qui s'en font chargés, ils
nnnrnîpnr fnîrr» tpllrc mntor fions fubites & fi
fortes, qu'il pouroit en rcfulter un dérange
ment de vertèbres , une defeente de bo'iaux.,
ou des convulfîons.

C'eft une coutume affés générale chés les
païfans de confier aux aines le foin de leurs
cadets. Le manque de domeftiques, les occu
pations de la campagne, n'autorifent que trop
cet ufage, qui eft aulïi dangereux pour la pe
tite garde de huit à douze ans, que pour l'en
fant même qu'elle doit foigner. Il arrive que
ne pouvant autrement arêter fes pleurs, elle fe
met en devoir de le lever, elle fe charge de ce
fardeau, fes bras trop foibles ne peuvent le fou*
tenir, elle fe courbe en arrière pour ks foula-
ger, les vertèbres du dos, les reins en de-
vienent dérangés, elle en perd Paccroiilement,
elle demeure foible & maladive, l] pis ne lui
arrive, j'ai vu des femmes d'àgc fe pleindre de
ce genre de fatigue plus que de toutes les au
tres qu'elles ont effuïé dans la fuite. Une mtrre
affectionée & prudente ne doit donc le repofer
que fur elle même du foin de fon nouritfon,
au ri (que de négliger d'autres ouvrages. Elle
n'en doit avoir aucun qui lui tiene autant à
sœur que l'éducation de les enfans.

Je fuis d'ailleurs dans l'idée, que fi en femme
1 7 6 4 . U L f t G d ' o r d r e
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d'ordre, elle a foin de tenir fon enfant propre
& dans un bon air, de lui donner régulière
ment fa nourriture à trois ou quatre heures de
diftance , elle n'aura tout au plus belbin du fe-
cours de [es autres enfans que pour aller l'a
vertir, lorfquc par hazard & contre l'ordinaire
le petit s'éveillera & pleurera avant l'heure de
fou repas, alors elle quitera tout autre ou
vrage pour foigner Ion enfant.

Il n'efr pas pofiîble de fixer l'époque précife,
en laquelle une mère doit févrer Ion enfant»
Cela dépend de nombre de cîrcanftances quî
peuvent Paeeélerer ou la recarder. Si la mère
ne fe porte pas bien, fi elle eft menacée d*é-
thifie 9 fi elle a une maladie qui paroiflé dan.
géreufe ou de longue durée, fi elle eft fujette
a la colère , [i elle a quelque chagrin ou af
fliction fi fenfible, qu'elle ne puiife s'en corv
foler de longtems, ou tels autres accidens, je
crois qu'il vaut beaucoup mieux févrer fon
enfant, quelque jeune qu'il foit, que de lui
faire fucer avec le lait de fa mère les maux
dont elle eft travaillée. La raifon en eft fi
évidente , qu'on croit pouvoir fe difpenfer de
la mettre dans un plus grand jour.

Dès que la mère rémarquera qu'elle eft en
ceinte, elle fe hâtera de févrer fon enfant. Si
elle en agiiibit autrement, elle feroit tort à ce
lui- qu'elle alaîte & à celui qu'elle porte. Cha
cun'd'eux demande une nourriture convenable
■à fon état S: à fes forces, L?cmbrion altère le

k i t
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lait que fuce Penfaut qui eft à" la mammelle, &
celui-ci à fon tour gâte & dérobe à Pembrion,
une nourriture que la nature ne deftine qu'à
lui feul. D'où il en réfultera, que l'enfant

[ • i H w M t l M i

Ton s'obftine à lui continuer le teton , il s'en
fuivra une confomption, qui ne manquera pas
d'abréger fes jours, ou tout au moins de les
rendre malheureux. Et celui qui eft dans le
ventre de fa mère , demeurera un miférable
avorton, qui ne fera jamais propre au travail

Je ne .penfe pas d'ailleurs que ce foit un
grand mal pour un enfant, d'être févré dès
l'âge de ilx mois, fût-ce même à celui de trois
ou quatre. Je conviens qu'en général il fe-
roit à fouhaiter qu'un enfant pût être nourri
du lait de fa mère pendant une année au
moins. Mais on peut dire auffi, que cela tf eft
pas de néceffité abfoluë, & que l'on voit des
tnfans févrés au bout de quelques mois, f*
porter tout au mieux. Il y a même de grand
Médecins qui prétendent que les enfuis allaitée
longtems perdent plus du coté de Pefprit qu'ils
ne gagnent du coté du corps. Sans compter que
plus ils font âgés, lors qu'on leur ôte le te
ton , plus cette perte leur eft fenûble. D'ail
leurs, l'enfant du païfan , dont les parens au
ront fuivi les régies prefcrites ci-deifus, fera
aufli fort & robufte à Page de quatre ou cinq
gnois, & par .confisquent propre à être févré ,
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que ceux de gens foibles & délicats, pouroient
l'être à un au, & au delà.

niraiilw
leurs femmes pour l'avantage'd'un enfant né, c'eft
s'oppoler à l'exiftence de ceux qui font à naî
tre, & agir contre les vues du Créateur. On
voit des mariages aflès féconds pour avoir dou
ze, dix-huit, même jufques à vingt enfans, ils
n'en auroîent allurement pas eu ce nombre , fi
les maris avaient ufé de la retenue que certains
Médecins leur prefer!vent. Et quoi qu'ils en
puiifeut dire, l'expérience fait pourtant voir,
que les enfans nés de ces nombreufes familles,
& qui n'ont été alaités que quelques mois ,
font aufli bien partagés que d'autres des qua
lités du corps & de Pefprit, & vivent aufli
longtems que ceux des familles les moins nom
breufes. Ne défendons donc jamais à ceux
qui par l'état du mariage auquel ils font ap
pelles , doivent travailler à la propagation de
l'efpéce 7 de négliger ou de renvoïer ce devoir
à un avenir incertain»

Lorfque l'on fevre les enfans il ffaut leur
donner autant que poiîible une nourriture ana
logue à celle dont on les prive, & en propor-
tioner la quantité à leur âge & à leur plus ou
moins de vigueur. Si par exemple , âgé de
douze mois ou plus, il cft fort & bien por
tant , fon eftomac pourra s'accomoder de tou
tes fortes de lait, pourvu qu'il foit bon & d'un
anima! parfaitement fain. Mais fi par quel

qu'une
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de le févrer plus jeune , s'il n'avoit que quel
ques mois, il faudroit ufer de plus de précau
tions , & ne le point nourrir de vieux lait. Par
vieux lait, j'entens celui qui provient d'un ani
mal qui depuis longtems à fait Ion petit- Il
eft trop huileux, trop indigette, la différence
de ce lait avec celui de la femme , qui cft clair
& léger, eft trop grande, pour que fon eftomac
encore foible puiife s'y faire tout à coup. J'ai
vu des perfonnes d'âge accoutumées à fe nour
rir de laitage, ne pouvoir fupporter celui d'u
ne vache qui a manqué uns année de faire
fon veau. Ce lait quoiqifexcellent au goût eft
fort gras, & d'une fi dure digeftion, qu'il ne
paffe point & ramène des aigreurs. Il ne faut
donc s'en fervir, que lorsqu'il n'eftpas poffîbltf
d'en avoir d'autre; dans lequel cas on doit en
lever la crème & le mêler d'eau.

raiére année d'un enfant, il n'en faut d'autre,
finon, lorfqu'on le découche, le pofer au mi
lieu d'un grand lit» qui iott placé dans un
lieu tempéré, & l'y laitier s'ébattre & s'égarer
pendant un quart d'heure chaque fois. Ce pe
tit exercice lui fait merveilleufement bien ,^ il
le réjouît, donne lieu à une refpiration aifee,
à .'mention des parties, facilite la digeftion,
& le vuidange. Il fera bon aufli de-le porter
fouvent à fair par un tems doux, avec la pre
caution ds l'afleoir à fon aife fur un bras-, en
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tenant Ton corps droit & ferme de l'autre
main.

Ce font là à peu près tous les. exercices que
cet âge tendre permet, car je ne crois pas qu'il
faille faire marcher un enfant , avant qu'il ait
tout au moins un an accompli. Si^ même
il paroiflbit en avoir plutôt la force , je penfe
qu'il ferait également bon d'attendre cet âge.
Car les enfans que l'on fait marcher trop tôt ,
rifquent de devenir cagneux. Leurs reins étant
trop foibles, ils forment l'habitude démarcher
en clochant. Leur colonne vertébrale n'étant
pas ailes forte pour foutenir le poid dont elle
eft chargée, il en peut réfulter quelle devien
dra courbe & l'enfant.boflk Sans compter qu'en
le Butant marcher trop tôt, on Pexpofe à faire
de fréquentes chutes ; outre qu'il pourvoit en
faire de funeftes, elles lui font toutes nuilï-
bles, en ce quelles excitent fés pleurs & le
rendent trifle. II ne faut donc pas que l'im
patience d'avoir le plaifir de voir marcher un
enfant, engage fes parens à lui faire prendre
cet exercice avant le tems.

D E U X I E M E E P O Q / U E

< De Page cFun m à celui de fix à fept.

Si Ton a obferv^ les régies que je viens de
donner, relativement à la première époque de
l'éducation pbyfique d'un enfant, je me flatte

que
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que l'on aura lieu d'en être fatïsfait. Cette pre
mière année eft véritablement la plus pénible.
Tout, les chofes mêmes qui paroiflent des nu-
nucies peuvent devenir de la dernière confe-
qnence. Sa conftitution eft (i foible , Ion corps
(1 délicat , & les parties qui le compofent fi
fufceptibles de dérangement, que la moindre
chofe peut détraquer cette machine & lui eau-
fer un tort irréparable. Mais auffi, fi pendant
ce court efpace de tems vous avés été attentifs
à obferver fcrupuleufemeut les régies que le
bon fens & l'expérience dictent également ,
vous pourés vous flatter d'avoir fait le plus dif
ficile , & que de jour à autre votre peine di
minuera. Le tiers tout au moins de l'éduca
tion de votre enfant eft faite. Des qu'il a un
an, les parties de fou corps quoique délicates
encore, font déjà beaucoup plus folides & af
fermies , que pendant les premiers mois de la
vie. Il commence même déjà à connoitre la.
main bienfaifante qui le nourrit, & à recon
noitre vos foins empreffés, par la joie qu'il
témoigne , lorfqu'il vous voit, & par le loii-
ris gracieux dont il répond à vos careiies.
Mais ce n'eft pas encore le tems de vous re
lâcher à fon égard , il faut continuer à lui don
ner une nourriture, qu'il ne fauroit prendre
de lui-même.

Cette nourriture fuivant moi doit différer
le moins poffible de eelle dont il faifoit ufage au
paravant & qu'il tiroît du fein de fa mere- Aulîi
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ne fuis je point dans l'idée de quelques Mcde-
ans , en particulier de Mr. Ballexcerd , qui
défaprouve Pufage des bouliies , difant, que
ccft une nourriture grojjiére £)' indigejle qtCelle
engorge les routes étroites que le chyle prend
pour fi vuider dans le fang, qu'elle caufe desJ aigreurs , des vers &c.

Qu'il me foit permis de faire ici quelques
obfervations fur ces allégués, & de dire qu'il
ne paroit pas que l'ufage d'une boullie bonne
& bien faite, doive produire ces mauvais effets,

La bouillie pourctre bonne & bien faite doit
être compofée à\\n bon lait, tel que je Pai de
mandé plus liant, & de fine farine de froment.
( Peut-être celle de feigle 9 quoique moins blan
che feroit elle préférable. ) On la fera fer
menter eu rétendant à un doigt d'épaiffeur fur
des planches propres & bien lèches, que Pou
mettra dans le four après en avoir tiré le pain,
d'où ou Totera au bout de quelques heures. De
cette farine on en poudre petit à petit le lait,
en le remuant toujours, ahn que le tout fe mê
le bien enfemble, obfervant d'y mettre peu de
ferine > de forte que lors que la boullie eft cuitte,
elle ne (bit pas fi épaifle qu'elle ne fe vuide aifé
ment de la culliere loriqu'on la renverfe. Il
faut la faire cuire long, tems à petit feu.

Que peut-il y avoir de malfaïn & d'indigefle
dans cette composition ? Il faut que ce foit le
lait fépaiement, ou la farine, ou le mélange
des deux cnfemble.
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La farine en elle même, eft très légère & de
facile digeftion. Le moulin fa préparée &
broïéc de façon que la cuiflbn en eft pour
ainfi dire moitié faite. Il «ft vra, que Ion
en aprëtc des mets qui (ont très mdigeltes &
mal fains. C'eft lorfque la farine n'ayant point
fermenté , on en fait une pare pelante & corn-
pacte , eu ui i»"""" « ---- > — t , . . -
&c Mais une farine bien préparée tait tou-
iours mie nourriture bonne & Talubre. De
quoi eft fait le pain qui depuis tant de liccles
eft fi nniverfellement connu, & qui lert de
principal alimenta prefque toutes les nations f
En interdira-t-on l'ufage 'i Je crois qu'on de-
confeillcra celui qui n'a point fermente, &qui
demeure eu pâte. Mais celui qui a ete pré
paré par un levain convenable & une bonne
cuifon, fera toujours envifagé comme la nour
riture la plus généralement propre à tous les
eftonracs. Si la farine a du mauvais , il s e-
vapore dans le four, en cuifant le pain, il le
dîffipera de même en cuifant la farine, com
me je viens de le dire. Ce n'eft donc point
la farine qui doit faire interdire ufage de la
boullie aux enfans. Sinon il faudra auffi leur
défendre celui du pain.

Sera- ce dm*c le lait qui fera proferire cet
ufage ? Mais le lait de l'aveu même de ceux• • i-r . u..r._- An WUnnWtR. fit unali-

ment très propre aux befoins & a l'accroine-
ment d'un enfant. Rien m fait mieux dans
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fon eftomac, tant par fon analogie avec h
nourriture qui lui e(t familière dès le ventre
de fa mere, que par la facilite de fa digeftion^
& Paifance avec laquelle le chyle qui en pro
vient peut fe vuider dans le fang. Ce n'elt
donc ni la farine ni le lait pris féparément qui
doivent rendre la boullie mallaine.
r<

Mais le mélange de Pun avec l'autre pour-
roit-il produire ces mauvais effets que Von at
tribue à h boullie? Le lait gâteroit- il la fa
rine, ou celle-ci corromproit-elle le lait? c'clt
ce que je ne puis croire, tant que la raifort
phyfique , ou l'expérience ne me Fauront pas
enîcigné.

Quoique jufques ici, je ne voyc point de
rai fon concluante à interdire Pufage de la boul
lie à un enfant , je fuis bien éloigné cepen
dant, de vouloir en faire fon unique nourri-
turc. Surtout puifqifil s'agit ici du païfan ,
dont Feftomac doit être familiarifé de bonne
heure avec toutes fortes de viandes.

Il faudra donc dès l'âge d'un an> varier
peu à peu [es mets, en lui donnant quelques
fois de la fouppe au beure fraîs, ou au bouil
lon, & à proportion que fon eftomac fe fait
2 ce changement, varier fa nourriture, en lui
donnant alternativement de la boullie, de la
foupe, des gruaux, même de la boullie de
pommes de terre , & autres mets femblables,
dont les habitans de- la campagne font un fré

quent
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quent ufage. Ceft ainfi qu'infenfiblement. on
pourra lui retrancher la boullie, & l'accoutu
mer à manger de tout.

La mère cependant doit être attentive aux
effets que produiront chez fon enfant, les
différentes chofes dont elle lui fera manger.
S'il y en a qui fans en avoir trop pris , lui
caufent des naufées, des vomiiîemens. Si les
excrémens dénotent par lareffemblancc qu'ils
ont avec fa nourriture, qu'il ne les a pas di
gérés. Si enfin elle remarque, que telle ou ait-
tre chofe fait mal à fon enfant, & lui caule
des tranchées, elle s'abftiendra de lui en don
ner, jufques à ce que fon tempéramment étant
plus fort, on puiife effaier de nouveau. Mo
yennant ces précautions, l'enfant s'accoutumera
à manger de tout. Son eftomac n'en fera point
dérangé , il fera un chyle qui le nourrira &
le fortifiera au mieux. Et à l'âge de deux ans
vous pourrez G vous voulez lui retrancher la
fcoullie. Il s'accommodera, peu s'en faut de
vos mets ordinaires. Faites cependant enfor-
te que la foupe foit fa principale nourriture.

La médecine nous enfeigne , qu'il ne faut
donner à manger aux enfans qu'un peu plus
chaud que tiède. La chaleur de l'eftomac doit
être la régie de celle des mets. Elle eft ap-
pliquable a tous les âges.

. . . . *■ m - J *

vent manger. Attendes plutôt de leur donner
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ner des ehofes dures, qu'ils puiifent les tritu
rer eux-mêmes. Si même vous êtes en faute
parfaite, d'autres perfonnes malfaines pour
raient vous imiter en votre abfence, & tout
en croiant faire du bien à votre enfant, ~em-
poifonner de leur falive infedée ce qu'ils lui
mâchent.

Je ne fuis pas dans la penfée qu'il faille ak
treindre un enfant à de certaines heures fixes
pour fes repas, dans la vue de ne rien lui don
ner entre deux. Je crois plutôt que la nature
beaucoup plus éclairée que nous, lui di&e
plus à propos que nous ne faurions le faire,
le tems auquel il faut fatisfaire à fes befoins.
je ne prétens pas cependant qu'on le gorge
de nourriture. Cela feroit jtorc à la digeftion.
Mais par cette raifon même il faut lui donner
peu & fou vent.

Le lard , les' viandes falées , les fruits , la
(alade , & autres acides, font des ehofes qui
ne conviennent du tout point aux enfans pen.
dant les deux premieres années de leur vie.
Mais à trois ans on pourra les y accoutumer
par degrés, en leur en donnant peu, fauf des
fruits, dont on. peut les partager avec moins
de referve , comme ne devant plus à cet âge
leur être nuifibles.

Les enfans tout comme les perfonnes d'âge,
ne goûtent pas pour l'ordinaire tous les /mets.
Il importe pourtant 3 furtout au .païfan , a qui

Ton
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Ton ne préfente pas de quoi choifir, de pou
voir manger de tout. Vous ferés donc bien
d'y accoutumer voire enfant de bonne heur*
en lui faifant manger des ehofes qu'il répugne,
foit par bonnes paroles, foit en l'y contraignant
par la faim. Plus une nourriture eft d'un u-
fage commun, plus aufli lui importe-t-i! d'à-
prendre à la manger. Et c'eit dès fa tendre
jeuneife, qu'il faut l'y accoutumer. Si vous
attendes plus tard, fon averfion augmentera
avec l'âge, & toutes vos tentatives deviendront
inutiles. Si cependant il avoifc une antipatie
marquée pour certaines ehofes. Ci elles lui
caufbicnt des renvois, des vomiflemens, ou
qu'elles lui fiflent mal , ce feroit cruauté de
le contraindre à en manger*

Pour l'habillement, il eft fuivant moi trèf
cfîèntiel , de faire attention à deux choCes»
L'une d'habiller les enfans de vétemens , qui
leur foient affés larges, pour ne les gêner en
-aucune façon. La gêne eft en obftacle à leur
bien-être, à leur gaieté, & furtout à leur
accroîlïëment. L'autre, de ne les habiller qu'au
tant qu'il eft néceffaire pour les préferver du
grand froid. Certainement c'eft l'habitude de
nous couvrir de vétemens de laine, & de fou-
rùres, qui nous rend fi délicats & fenfiblcs
au froid. Je vois des campagnards de foixanto
& dix ans & au delà, être au grand air, pen
dant les froids les plus rigoureux , fans autre
.habillement j qu'un fimple farrot, & une eu-.

lotte
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lotte de toile non doublée, fans gands, & être
moins fenfibles au froid, que leurs fils & leurs
neveux, qui font habillés à double & à triple»
dans la laine. Ces vieillards difent, que dans
leur jeuneife, ils étoient prefque nuds la moi
tié de l'année, & plus Iongtems encore fans
bas ni foulliers. Its attribuent la force de leur
tempéramment , à cette heureufe habitude.
N'en doivent-ils pas avoir plus d'obligations à
leurs parens que fi dés leur bas âge, ils les
avoient habillés de façon à leur faire éprouver
dans la fuite, toute la .rigueur du froid & les
expofer confequemment à des rhumes , des
cathares & autres maux, qu'ils ne connoiC
lent que de nom, lors même qu'ils ont en
partie perdu leur chaleur naturelle ?

Quelque dur que puiife paroître ce confeiî
a l'amour maternel, il n'en eft pas moins vrai,
que mettre les enfans trop au chaud, c'eft
leur faire un très grand tort. Habillés chau
dement en chambre, les pores s'ouvrent, la
tranfpiration fe fait avec abondance , les ha
bits, le linge furtout, en deviennent humides.
Et dès aulîî tôt qu'ils refpirent le grand air,
les pores fe ferment, la tranfpiration ceffe ,
les habits fe glacent, le froid les faifit, & bien
heureux font ceux qui en font quittes peur
.un gros rhume, dont les fuites font toujours
plus ou moins fôcheufes. Habillés donc légè
rement votre enfant, il n'en aura que plus
chaud, en fe*a plus à fon aife3.& beaucoup

mieus:
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mieux portant. Ne fouirez point qu'il s'ha
bitue a approcher le fourneau. Pour toute
coelfure, mettez-lui un bonnet de toile claire,
jufques à l'âge• de trois ans, tems auquel il
lui devient fuperfiu. La nature alors a déjà
orné fa tête d'une couverture fuffifante , au
moïen des cheveux qu'elle lui a donné. J'ai
vu des enfans, ne porter jamais ni bonnets ni
chapeaux , jufques à l'âge de dix à douze ans,
expofés aux gros tems & aux plus grandes cha
leurs du foleil, fans en avoir relfenti la plus
légère incommodité.

Je fuis fort dans la penfée du célèbre Doc
teur Locke, qui veut que les foulliers foient
troués, ou d'un cuir tellement ipongieux, que
l'eau y pénétre avec facilité. Afin qu'accou
tumés à avoir les pieds mouillés, ils ne s'en
trouvent point incommodés, dans un âge plus
avancé.
. Ne faites jamais porter des fabots ou foui-
îiers de bois à vos enfans. Outre que cette
chauflure les rend maflifs & pefants, qu'elle
leur caufe une démarche embarraflee & grot
fiere, en les accoutumant à marcher en dandi
nant, & à lever pefamment le pied 5 elle eft
trop chaude pour eux. Ceux qui en font ufa
ge à l'ordinaire ©ne toujours froid aux pieds,
Lorfqu'en hy ver , la bienféance, quelques voy
ages , ou d'autres raifons les obligent àfe fer-
vir de foulliers de cuir, un froid médiocre
fuffit pour, leur geler les pieds. Pendant que
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ceux qui fout faits à unefmauvaife chaufflire,
& k avoir les pieds mouillés, ne les ont que
rarement incommodés du froid. Je vois tous
les jours des enfans, qui comme des cannes,
font constamment dans la boue ou dans l'eau,
en hyver comme en été. Cette habitude les
a tellement rendurci contre le froid, que l'on
diroit qu'ils y font infenfibles, pendant que
ceux que l'on tient chaudement font des plus
frillîeux

J'ai dit plus haut, que je ne voudrois pas,
que l'on apprit à marcher aux enfans avant
qu'ils aient au moins U" an ac
qu'il foit vilible qu'ils (
force, pour faire cet exercice. Alors ils ap
prendront aifément à le faire. La nature leur
indiquera , de s'appuier des mains contre un
lit, un banc, ou une paroi, ils s'y tiendront
d'abord fortement des mains, puis feront quel
ques pas de côté. Faits à ce manège, enhar
dis par l'épreuve qu'ils ont faite de leurs for
ces , ils fe hazardent à faire quelques pas frais.
Ainfi petit à petit ils apprendront à marcher.
Mais ou doit avoir grand foin de ne pas le
laiiîer fe foutcnir for fes jambes, ou marcher
dès le commencement jufques au point de fe
fatiguer. Celàpourroit avoir des fuites fâcheu-
fes. Pour foulager les enfans & leur appren
dre à marcher fans fe fatiguer & fans crainte
de chutes, on leur fait une machine por
tée fur des rouleaux , qui tient leur corps

terme r
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ferme , & leur laifle la liberté de fe promener
dans une chambre comme bon leur femble.
Mais je paffe la defcription de cette machine en
faveur de la brièveté»

Dès l'âge de trois ans à celui de Gx à fept
les forces de l'enfant fe développent confidéra-
blement. Les petits exercices qu'il fait , fes
coutTes, [es jeux, tout cela contribué merveil-
leufement à augmenter fes forces & à le rendre
agile. Il ne faut donc pas le retenir & le gê
ner à cet égard , non plus que pour le fommeii,
mais le laiflér coufrir & dormir tant qu'il vou
dra. Rien ne lui eft plus falutaire que l'exer
cice, la joïe, & le repos.

C'eft à cet âge aufli que l'enfant s'accoutume
à fe fervir de fes mains, & de Tune des deux
par préférence à l'autre. Lorfque le choix
tombe fur la main droite, père & mère en font
fort fatisfaits ; [mais s'il préfère la gauche , fur-
tout à table, on l'en reprend, on le cenfure*.
On veut qu'il coupe fa viande, & porte fa cui
llère à la bouche de la main droite. Il vau
dront beaucoup mieux, à mon avis , le faire à
le fervir également des deux mains. Sans com
pter qu'elles en deviendroient l'une & l'autre
plus fortes , combien ne fe préfente-t-il pas d'oc-
cafions pendant le cours de la vie dans lefqueL
les il feroit auffi utile que commode d'être
ambi-dextre ? Le païfan a tous les jours lieu
de s'en convaincre. Accoutumés donc votre
enfant à fe fervir également des deux mains P
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lors que vous remarquerai qu'il s'habitue a
préférer l'une, faites lui aufli-tôt mettre l'au
tre à l'ouvrage.

Lorfque votre enfant fait des dents, ce qui
arrive dès l'âge de huit à neuf mois jufques à
celui de cinq ans, tems auquel il les a ordinai
rement toutes, fauf les dents molaires posté
rieures. Il faut être attentif à leur aider à per-

a cer, foit par une légère incifion , foit autre-
1 ment. Une racine de violetes, un hochet gar-
\ ni de cryftal ou d'agathe, peuvent auffi être' utiles , d'autant que les enfans mordent erdi-
- nairement ce qu'on leur met en main , cela aide
aux dents à percer la gencive & facilite la den
tition. Tous les enfans mettent leurs doigts
dans la bouche lorfqu'ils font des dents. Cela
n'eft que bon. Mais il y en a qui en pren
nent l'habitude de les fucer , ce qu'il ne faut
pas fouffrir. C'eft ce que vous préviendrés en
les trempant de jus d'ablynthe,' ou de quelque
autre chofe d'un goût defagréabîe.

Si votre enfant eft fujet à feigner par lene*,
ou aux diarrées , ou aux éruptions cutanées,
ne vous en mettes point en peine, e'eft un bé
néfice de la nature, qui le décharge du fuper-
flu de fes humeurs» Ne le médecines jamais
f a n s n é c e f f i t é * . . ?

Aies foin d'examiner fréquemment fi par ha
zard il n'auroit point fait quelque effort qui
lui eut occafiomié un^ defeente, fur - tout Ci

c'sft
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c'eft un garçon. Ce mai eft aufïï aîfé de gué-
rir avec un fimple bandage, quand on l'appli
que de bonne heure , qu'il eft difficile lors
qu'on l'a négligé.

Vous ferés bien d'accoutumer votre enfant,
U U O i v / n » » » « • * * - • " f t ~ 7 —

tins dès aulïi-tôt qu'il eft levé. Et s'il etoit
un jour ou deux fans avoir ce bénéfice, il tau-
droit le lui procurer en lui donnant un petit
lavement. Perfonne n'en doit ignorer la corn-
pofition, ni la façon de le donner. Mais com
me cela n'eft pas de mon fujet, je paflè à la
troifiéme époque que j'ai indiqué.

TROISIEME E P O QJJ E.

Depuis l'âge de fix à fept ans, jufques à
celui de feize à diz-buiï.

Les foins que le païfan prend de l'édu
cation phyfique de fes enfans, fe bornent à
peu de chofe près, aux deux premières épo
ques que nous venons de parcourir. Dès qu'un
enfant a atteint l'âge de fix à fept ans, il mange
& boit indifféremment de tout ce qui paroit fur
la table.

Pour ce qui regarde les exercices de cet âge>~
il eft rare qu'on ne lui en donne fuffifamment»
& plus rare encore que Fon gate fon tempé
ramment par des gourmandifes, des lits trop

D * c h a u d s ,
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chauds, & par ces foins aufli gênants que meur
triers, dont on ufé dans les villes & chez les
Grands, & qui font beaucoup plus propres à
la deftrudion qu'à la confèrvation de l'efpèce
humaine. Si l'extrême négligence , dont cer
tains païfans ufent envers leurs enfans, eft très
blâmable, les foins recherchés que les citadins,
fur-tout les femmes, ont des leurs, ne le font
pas moins. Je fuis perfuadé, que toutes les
précautions fcrupuleufes dont on ufe dans les
villes, fur-tout chez les gens corne il faut, tuent
beaucoup plus d'enfans, proportion gardée,
qu'il n'en périt par la négligence du païfan ,
& que fi l'on avoit une note exade de la jeu-
neffe que la mort enlève dans les villes & à la
campagne, on trouveroit qu'il meurt confide-
rablement plus d'enfans de citoïens que de ceux
de laboureurs.

Ce que je viens d'obferver n'eft pas, tant
s'en faut, pour autorifer la criminelle négli
gence , dont quelques païfans fe rendent cou
pables envers leurs enfans. Mais en vue de
montrer que la délicateiTe, dans laquelle on
«lève les enfans des villes, eft très pernicieufe,
& de prévenir qu'à cet égard comme à tant d'au
tres, le campagnard un peu aifé, n'imite, la
méthode de gens qui font en polTeffion de lui
fervir d'exemple.

Votre enfant parvenu à l'âge de.fix ou fept
ans, participera à tous vos repas, & à tous
Vos mets indifféremment. Il eft même bon:

comme
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comme je l'ai dit, qu'il s'y habitue de bonne
heure, & qu'il mange de tout ce dont vous
vous nourriifés vous même. Je dois cepen
dant faire quelques obfervations fur ce fujet.

Il y a certaines ehofes dont Pufage eft allu
rement nuifible aux enfans, comme le vin &
toutes les liqueurs fortes, & s'il peut être permis
de leur en donner, ce n'eft qu'après avoir fit-
teint l'âge de dix à douze ans, en obfervant de
le tremper de beaucoup d'eau, & de ne leur
en faire boire qu'après qu'ils ont mangé de la.
foupe, ou quelque autre chofe de chaud. Mais
ils ne doivent 'jamais ufer d'eau dévie, ni d'au
tres liqueurs femblables.

Le païfan eft appelle à régler la qualité de fa
nourriture fur celle des prodndions du païs
qu'il habite. S'il eft dans un lieu de pâturage 3
fa meilleure dont il puifle faire ufage, tant
pour lui que pour fa famille, confifte en lai
nage & en jardinage. S'il eft dans le vignoble,
il donnera la préférence aux fruits & aux lé
gumes. Les enfans s'accommoderont bien de
l'un & de l'autre do ces ufages, & s'en trou
veront bien.

C'eft généralement la coutume chés le païfan
Suijfe d'ufer.beaucoup de porc, de bœuf, &
d'autres viandes falées & féchées à la cheminée,
Il fait ordinairement fa boucherie en automne,
ou au commencement de l'hyver pour toute
l'année ; d'où il réfulte, que pendant les
chaleurs de l'été ces viandes deviennent fort du-

D 3 r c s .

E S S'Âl S V Ë

rcs, & Couvent rances; ce qui les rend mal-
faines, indigeftes, & fait à ceux qui en man-
gent beaucoup un fang feorbutique. Je ne de
mande pas que l'on retranche abfolument cette
nourriture à un enfant j mais aufli je voudrois
qu'on ne lui en donnât que peu, avec beau
coup de jardinage, & qu'elle fut toujours bien
cuite.

Les enfans pour l'ordinaire font fort avides
jikrfruits. Us ne les voient pas plutôt pendre
à l'arbre, qu'ils'les convoitent. Murs ou non,
dès qu'ils croient n'être pas apperqus, ils les
abattent & les mangent, & cela au dépend de
leur lamé. Ce qui eft d'autant plus fâcheux,
que très attentifs à cacher la caufe de leur mal,
on ne peut leur faire les remèdes convenables.
Il faut donc, autant que poflible, les empê
cher de manger ces fruits mal mûrs, en leur
en faifant connoitre les fuites > & que parvenus à
leur maturité, ils en pourront manger fans obf-
tacle.

Les jeunes gens ont l'cftomac plus chaud, ce
vifcére fait chés eux fes fondions, & digère
avec beaucoup plus de promptitude que chés
les perfonnes d'âge. Si donc vous vouliés a£
treindre votre enfant à ne point manger entre
vos repas , outre qu'il fouffriroit de la faim,
vous Pengageriés par là à fe gorger, & à fur-
chanjer fon eftomac, & tout en voulant le met-
tre en régie, il n'en deviendroit que plus vo-
race. Je fuis donc d'avis que l'on régie fes

heures
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heures pour manger plutôt fur Ton appétit, que
fur votre ufage, auquel il pourra fe faire dans
la fuite.

j'ajoute ici, qu'il eft important d'accoutumer
de bonne heure les enfans à la fobriété. Ce
ne font pas ceux qui mangent le plus qui font
les mieux nourris. On en voit qui mangeant
de moitié moins, font auffi forts, robuftes, &
même mieux portants que ces gourmands que
l'on ne peut raffafier ; fans conter que ceux-là
font toujours plus agiles & dégagés. J'ai vu
plus d'un païfan fe ruiner par fa voracité, &
avec cela jouir de peu de fanté.

Lors qu'un enfant eft malade, qu'il a un fom-
meil inquiet, de mauvais rêves, &c. cela pro
vient pour l'ordinaire de plénitude. En ce
cas , le remède le plus falutaire, & le moins
dangereux , eft de lui faire faire diette. pendant
quelques jours. Si cela ne fuffit pas , mettés-
le au rérime que Mr. Tiffot préfcrit dans fes
Avis au peuple fur la fanté. C'eft un remède
efficace pour tous las âges, & dans nombre de
maladies.

Je ne parle point ici de la différence à faire
dans la nourriture d'une fille à un garçon , lors-

ans. Il n'y a, je penfe, point de mere aflez
ruftre pour ignorer les ménagemens dont elle
doit uler dans cette circonftance envers fa fille,

Mais il eft bon de dire, qu'elle doit s'en faire- D 4 u n
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jamais eu de fanté, & ont trainé une vie lan-
giuûante & malheureufe, pour avoir été négli
gées dans cette occafion.

C'eft ordinairement au commencement de Fi.
poque que nous parcourrons que l'on donne la"
culotte aux jeunes garçons. Sur quoi il faut
oblerver, que les premières culottes les gênent
toujours & beaucoup. I!s ont de la peine à
les boutoner à à fe faire à l'ufage de ce nou
vel habillement. Auffi fera-t-on bien de ne le
but donner que tard, & lorfque l>on ne peut
plus sen difpenfer, a moins de pafler poiu ri
dicule Car la mode étend fon empire jufques
dans les hammaux les plus reculés ; elle eft en
polie/bon de commander au païfan comme au

. « c i y r - ^ > o n b a n a i r o i t a b
solument ufage des culottes, pour lui fubfti-t u e r r - . p \ \ Y * A o c î ^ « « * , « „ t . — « i / - p £
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& utile. Mais ce feroit peine perdue de met-

éclairés de funivers, n'en font pas pour cela
plus raifonables dès qu'il rtgfr de la mode, à

«lottes, je voudrais au moins qu'elles fuflent
de même que le furplus de fou vêtement, d'u.

- -w bw.vi. iu IUUJU5 que poiiible,
pour que la ceinture ne lui gène point les

reins.
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feins, qu'on lui fafle porter des bretelles, dont
l'utilité eft auffi connue que l'ufage en eft né-

L'enfant du païfan doit être habillé plutôt
pour prévenir la fubite imprefïîon d'un grand
froid, que pour être tenu chaudement. Une
fïmole culotte de toile avec un farrot de même
étoffe lui fuffiront II n'a pas befoin ni de ca-
mifole, ni de ces gillets de laine, dont on a
fi grand foin de couvrir les enfans des villes,
deftinés à trainer une vie fédentaire & languit
fante. Des bas de fil, de mauvais foulliers ,
& un bonet de toile, ou un chapeau de paille,
îors feulement qu'il doit aller au loin, forme
ront tout fon équipage. Quelque dure que
cette méthode puiife paroître, je fuis perfuadé
que des enfans élevés de la forte, auront moins
à fouffrir du froid que ceux qui font accoûnu-
mes à être bien couverts, j'en ai déjà expofé
la rai fon.

Les meilleurs auteurs , qui ont écrit fur
l'éducation des enfans, infiftent fort, & avec
raifon, fur la nécefîité de les faire prendre un.
fréquent exercice. Heureufement il n'eft pas
neceflaire de beaucoup infifter pour perjiiader
le païfan de cette vérité. Le parti qu'il cire
de l'exercice qu'il fait prendre à fes enfans,
relativement au travail, la lui fait alfés goûter.
Mais il convient de lui indiquer à quoi il doit
occuper fes enfans.

E S S A I S U R

Je poferai deux ou trois principes, d'après
lefquels on pourra aifément juger quels doivent
être les travaux, ou Ci l'on veut les exercices
des enfans de païfan, & jufques à quel point
ils doivent y vaguer*

Le premier principe eft, que l'on ne doit ja
mais les emploïer à des travaux fi pénibles ,
qu'ils exigent toutes leurs forces , ni leur faire
porter principalement fur la tète des fardeaux
fous lefquels ils ne puiffent marcher avec faci
lité. Violer cette régie, eft non feulement
cruauté & barbarie, mais de plus, les furchar-
ger ainfi, c'eft leur ôter tout accroiflemenfc, &
faire avorter les forces Se la vigueur que Fon
a voit lieu de s'en promettre. Cette vérité eft
fi évidente , & tellement juftifiée par l'expé
rience, que je crois qu'il feroit inutile d'y in-
fifter.

Une féconde régie à fuivre, & à laquelle le
païfan pour l'ordinaire ne fait guère attention ;
c'eft de ne pas faire travailler un enfant trop N
îongtems & jufques à le beaucoup fatiguer; fi
même c'eft un travail aifé, il ne doit pas y
être appliqué jufques à extinction de forces.
Cela nuiroit à fon accroiflement.

Un troifiéme principe eft, que dans le choix
des occupations à donner à un enfant, il faut
toujours fe déterminer pour celles qui exigent w;
le plus de mouvement, & auxquelles on va-
que en plein air, par préférence à celles qui

deman-
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demandent d'être en chambre, & affis. Autant
que les premières font falubres, propres à for
tifier le corps, & à en développer les^ parties,
autant une vie fédentaire, & des occupations aux
quelles on ne peut vaquer qu'en chambre &
dans un air étouffé, font elles nuifibles à la
fanté. C'eft ce que l'expérience nous montre
tous les jours, ii nous comparons ceux dont
la profeffion les appelle à mener une vie féden
taire, avec ceux qui par la leur font appelles
à travailler en plein air.

Enfin lorfque la médiocrité de la fortune du
oaïfan l'oblige à donner à fon enfant ces fortes

blés à la fanté, & qu'il fera obligé à Je faire
travailler en chambre, il aura foin, s'il veut
agir en bon père, de lui donner journellement
quelques heures de relâche, pour le laiffer cou
rir & fe divertir avec fes camarades. L'ado-
lefcence eft l'âge des plaifirs, & il n'y a rien
qui favorife plus la fanté, & Faccroiflement
que la joïe, avec un bon air & un exercice rai-
fonnable.

En partant de ce petit nombre de principes*
auffi fimples que je les crois folides, il fera aifé
aux pères & mères de faire le choix des diffé
rentes occupations à donner à leurs enfans,
proportionnément à leur âge & à leur force.

Une fille de fept à dix «EU, qui doit pour
ïecevoir une éducation convenable à fon féxe,

appren-
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^ apprendre à filer, coudre, tricoter, &c. ne

doit pas être fi fort appliquée à ces petits ou.
vrages, qu'on ne lui accorde journellement quel-
ques heures de relâche, pour aller hunier un
bon air, & [c recréer avec fes compagnes.

Les exercices du garçon de cet âge feront en
core de peu d'utilité dans la maifon. Garder
quelques moutons, fuivre le bétail à l'abreuvoir,
le chaffer au pâturage eu été, & le ramener i
la maifon, faire quelques commiffions de peu
d'importance, & quelques bagatelles femblables,
font tout l'ouvrage que Ton doit attendre &
exiger de lui. Mais toutes ces minucies, join
tes aux plaifirs & la joïe qui accompagnent cet
âge, contribueront merveilleufement à accroî
tre & affermir fon corps. Vous le laifferés
donc courrir & faire fes petits jeux d'exercice
avec [qs camarades, tant en hyver qu'en été.
Le plaifir qu'il y prend le rend infenfible au
froid , & le fait à eu fupporter les plus gran
des rigueurs. ... , ; •'•

^Lors qu'il lui arrivera de fe bleffer, Ci mêmec'çtoit en fe battant avec [es camarades , repre-
nés-le fans aigreur & avec douceur} fi-non, une
autrefois il vous cachera ces fortes d'accidens*
qui, quoique bagatelles en eux-mêmes, peuvent
avoir des fuites très fâcheufes Ci Fon négligeoit
d ' y r e m é d i e r à t e m s . " ~

S'il étoit toujours fous vos yeux > je vous
recommanderois de ne point permettre qu'il bût
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lors qu'il a chaud , & qu'il vient de prendre
quelque exercice violent, ce qui'eft très dan
gereux , & qui pourrait lui caufer les maladies; les plus férieufes.. Mais comme il n'eft pas
toujours avec vous, il cft à craindre, que fi

I vous lui défendes abfolument de boire 62ns ces
occasions, vous ne foies point obéis. Montrés
lui ce qu'il y a de dangereux pour lui à fatis-; faire fa foif. Exiges du moins de lui qu'il
boive peu & lentement; & que àès qu'il s'eft
rafraîchi, & fans s'arrêter, il continue à s'ex^r

I ercer comme auparavant.
Il faut tenir propre les enfans* La propreté

i favorife la joie & le bien être, par conféquent
auflï l'accroiffement. Les enfans rongés de la

; vermine, ne font jamais à leur aile , ils en font
inquiètes nuit & jour.

Mr. Locke recommande les bains froids >
't comme fort utils à la (ante, & propres à ren
dre les corps des enfans forts & robuftes." Il
paroit par Fhiftoire que les anciens en faifoient
grand ufage, & que les gens de la première

I diftin&ion , tout confine le commun peuple, ap-
prenoient à nager. C'eft, fnivant moi, un ex
ercice qui ne doit point être négligé. Combien
de milliers de perfonnes ne font pas péries, &
ne périffent pas tous les jours pour n'avoir pas
Fait ce facile apprentiflage? Si Fort ' objeâe,
qu'il eft dangereux: Je répond, qu'il en périr
cent faute-de^favoir nager, pour un qui pert
la vie en rapprenant.

Dès
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Dès l'âge de dix à douze ans & au-delà, Yeni
font du païfan commence à lui être d'une grande
utilité. La fille entre dans le détail des occu.
pations domeftiqnes, & donne par là à fa mère
le tems de vaquer à des travaux plus pénibles»
Et lors qu'elle a atteint l'âge de treize à quinze
ans, elle s'exerce peu à peu à tous les ouvrages
de la campagne du département de fon fexe.

Le garçon ne fera pas moins utile à fon père»
Dès l'âge de dix à douze ans il ira le matin
chercher les bêtes de traits fur le pâturage.
Enfuite le fouet à la main il conduira la charrue
que fon père tient, & cela aulîî adroitement
que le pourrait faire une perfonne d'âge. II
pourrait auffi alors garder les troupeaux 5
mais je ne confeillerois pas volontiers aux pa
rens de donner pour longtems cette occupation
à leurs enfans. Ceux qui ont été élevés à ce
genre de vie, feront rarement propres au tra~
vail. Tout comme les gueux & les mandiants»
ils font ordinairement indolens & pareffeux. II
vaut donc beaucoup mieux les exercer à des
o u y r a g g s _ p i i ^ f o r c e s . O n
pourra à rnefure qu'ils avanceront en âge exi
ger d'eux des travaux plus pénibles & de plus
longue haleine. De jfoçon qu'à dixhuit ans * &
même plus jeunes, ils feront en état de faire
tous les ouvrages du païfan , foit dans les prés 8
champs ou vignes, & même dans les boisa
Mais j'avertis encore ici les parens (on ne fau-
tok trop le repéter) de ne pas pouffer leurs en- •
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fans avec trop de raideur au travail 5 de ne pas * J& t

Et fur-tout d'être extrêmement attentifs à ne (\ ;>; vr
les point furcharger de fardeaux fi lourds, qu'ils , ^
aient peine à les porter. Il nuiraient par là à v
leur accroiffement & à l'augmentation de leurs
forces. Acablés fous le poid de pefants far
deaux , ii pourrait en refulter des hernies, du dé
rangement dans Jes vertèbres, & plufieurs au
tres inconvéniens. Au lieu que fi on les mé
nage dans cet âge, lors qu'ils auront atteint
celui ._de-iârilité? étant pour lors forts & ro
buftes , ils vaqueront fans peine aux travaux V ^ V?
les plus pénibles, & fupporteront les fatigues $
les plus rudes fans en être incommodés.

Le fommeil eft un vrai reftaurant pour tous V
les âges. Quelques heures de repos rétabliffent
les forces & les efprits animaux, difïipés pas les
veilles & Jes fatigues. C'eft fur tout l'enfance
qui a befoin de ce fpécifique. Plus un enfant
dort, plus il grandit, & mieux il fe porte. Il
rie faut donc point faire obftacle à fon repos.
Mais parvenu à l'âge-de fept-ou huit ans on di
minuera infenfiblement le tems de fon fommeil,
de façon qu'à quinze ans il ne dorme que
fept heures dans vingt quatre. Ce qui, au dire
de célèbres médecins, eft une' efpace fuffifante-,
pour récupérer fes forces k fe porter au mieiik'.
Il y en a même qui n'accordent que cinq" ou
fix heures de fommeil par jour. Mais je penfe,
que ce n'eft pas trop de fept heures pour le

jeune
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jeune païfan , qui a été fatigué pendant la jourJ
née. Il ira coucher autant que poflîble de bonne
heure, pour fe lever de grand matin. C'eft
alors que Fair eft le plus falubre, & les pré-
miéres heures du jour font les^ plus propres au
travail. Si même vous n'aviés point d'occu
pation preflente, ne laiffès point dormir votre1 enfant au-delà de fon ordinaire. Le trop long
fommeil fait un fang épais a &• celui qui s'ac
coutume à dormir trop longtems, femblable à'
ces yvrognes, dont la foif s'augmente en bu
vant, n'en a que plus fommeil. Ces grands dor
meurs font d'ailleurs toujours lourds & pefants*
& peu propres au travail.

J'ai omis dans cette première partie bien des
ehofes qui pourraient n'être pas inutiles pour:
l'éducation phyfique des enfans, & je n'ai tou
ché , pour ainfi dire, qu'en paflant des articles
plus effentiels, afin d'abréger autant que pot
îîble , & ne pas outre-paffer les bornes preferi-
tes à ces fortes d'effais, & pafler plus vite à ma
féconde partie, qui n'eft pas moins importante
que la première, à laquelle j'ai mis fin, (*)

(*) €eux qui fouhaiteront des inftrudions plus éten
dues far Féducation phyfiqup des enfans. peuvent con-
fultcr les excellais Traités de Mrs. Baiiexerd & des Ef.

fifte
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D E U X I E M E P A R T I E .
»

De t education morale des enfans.

Pour élever au mieux Ienfant du païfan re
lativement à l'agriculture, il ne fuffit pas de
cultiver fa faute corporelle, en le rendant fore
& robufte, propre a la fatigue & à fupporter
les travaux les plus pénibles. Il n'eft pas moins
important d'orner fon efprit des connoifîâuces
neceffaires pour diriger fon travail avec intelli
gence, & remplir le but de fa vocation avec
tout le fuccès défirable. C'eft auifi la le fujet
de cette féconde partie.

Je comprens bien que le but de notre pro-
grame, n'eft pas d'exiger , que Fon preferive
ici un cours de morale proprement dite» Mais
comme Fon doit envifager le païfan, fous les
relations de membre de la fociété Se de chré- ,
tien , & que fans la bénédidiion du ciel, à *<
laquelle il ne peut s'attendre qu'autant qu'il s'a-V"
quittera de fes devoirs, il ne peut profpérer ni
rèulfir dans fa vocation, j'eftime qu'il con
vient montrer avant toutes ehofes, comment .
il doic être formé à la crainte de Dieu & à la Jj (
p r a t i q u e d e l a v e r t u * - . \ \ \ \

Dès que les facultés de Fame de votre en
fant fe dévelûperont s & qu'il commencera à
raifonner, appreués - lui à connoître Dieu [or
créateur , & que c'eft à lui à qui il a FobF-
gatipn de fi nourriture & de tous les avafi-
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tages dont il jouît. Lorfqu'il a quelque chofc
qui lui fair plaifir , faites lui connoitre que
c'eft à Dieu à qui il en eft redevable , & que
ce bon Père, tant par le bien qu'il lui fait
journellement, que par les graces qu'il veut
lui accorder dans la fuite, mérite de la part un
amour fans bornes & une obéiffanc^parfaite.
C'eft ainfi que votre enfant pénétré dès fa
tendre jeuneife des bienfaits de Dieu , formera
aifément fon cœur à l'heureufe habitude de
l'aimer & de lui obéir, & s'acquiter par amour
& par reconnoiflance des devoirs, que gens
plus dodes que judicieux , exigent par con

trainte & par fraïeur. Attendes de répréfentet
'Dieu à votre enfant comme un juge redouta,
ble, que fa raifon foit plus formée. S'il Faime
véritablement il le craindra auffi.

Le païfan envoie ordinairement fes enfans à
l'école, à l'âge de fept ans, plus ou moins.
Ils ne favent d'autre langage lorfqu'ils y vien
nent que la diale&e de leur village. S'ils font
Suifles allernans, ils trouveront dans les livres
une fi grande quantité de mots qui leur font
étrangers, & une differenced marquée, entre
la bonne prononciation & celle de leur village >
qu'ils ne comprendront que très imparfaitement
les ehofes qu'on leur enfeigne à lire. S'ils font
de cette partie de la Suiffe ou l'on fait ufage
de livres françois , ce fera bien pire encore ,
ils y trouveront un langage qui leur eftprefque
aulïi inconnu que Fhebreu. Ainfi ne "compre

nant
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mut rien à la ledure de leurs camarades, non
plus qu'aux prières & aux cacéchifmes qu'ils
récitent par mémoire & comme des perroquets,
il n'eft pas furprenant qu'ils fortent fouvenc de
•l'école auffi ignorants que lorsqu'ils y font
entrés.

Il ferait donc fort à fouhaiter , que les pa
rens , s'ils en font capables, appriflent à leurs
enfans avant qu'ils allaffent à l'école, la lan
gue dans laquelle ils doivent y erre inftruits»
que les régents ne foufriffent point que Fon y
en parlât d'autres , & qu'ils fuffent foigneux à
expliquer à leurs enfans les mots & les phrafes
donc ils ignorent le feus. Mais fou vent ils
ne les comprennent pas eux-mêmes. Riun ce
pendant de plus néceflaire à votre enfant que
de f à voir la langue dans laquelle il doit être
inftruit.

Je ne voudrais pas que dans les écoles ni
ailleurs , on furchagea la mémoire des enfans,
de ces grands volumes de catéchifmes, de ce*
longues réponfes & prières , qui font en ufage
dans les écoles de la campagne tout comme en
ville ; encore moins qu'on leur apprit a
difputer fur des matières de Théologie aulii
abftraites & difficiles que peu importantes : ni
qu'on leur fit des monftres pour les combattre >
en leur apprenant à réfuter des erreurs qui
n'ont jamais pénétré dans leurs villages, &
qui n'exiftent plus que dans les livres, & dans
la tête des Théologiens. On ne voit gu ère de

E s c e s .
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ces païfans controverfifte? qui ne tombent dans
des erreurs grofCéres. La connoiffance des
dogmes qui font le fondement de notre foi ,
une perfuafion aufli vive qu'éclairées de ceux

[tfl lFflS l t l f t l minim.

Apôtres , c'en eft aifés pour le fils du païfan.
Mais s'il ne doit pas fe faire un devoir de s'in-
flruire des anciennes controverfes, il n'en doit
pas moins connoitre fa religion , être en état de
xendre raifon de fa foi, & de montrer, qu'il fait
profefiion de celle de fes pères , non parcs
qu'il y cft né, mais par connoiffance de caufe
& par choix,

A Fégard de cette partie de la religion qui
a pour objet les mœurs. Votre enfant doit tn
être inftruit tout aux mieux. Il ne doit igno
rer aucun de fes devoirs, foit envers Dieu »
foit à Fégard de fon prochain, foit envers foi-
même. Les pères & les mères, les régents
d'écoles, les pafteurs, & ceux qui ont la di
rection de la jeuneffe, tous doivent foire leur
poffible , pour les inftruire dans cette con-
noiiïance fa lu taire. Mais il faut principalement
les engager à la réduire en pratique > par de&
motifs à leur portée, & en leur faifaût envifa-
ger la vertu , comme le feu! moïen d'être
lieureux & content , non feulement dans la
vie qui eft avenir , mais même pendant le
cours de celle.- ci.

Voulés-vous pères & mères parvenir à ce
but falutaire ? Voulés «vous former vos eu-

fans
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fans de bonne heure à la piété & à l'exercice
de la verni? Ne vous contentes pas de les in-
ftruire de bouche , de leur preferire le bien f
& de leur défendre le mal. Serves leur vous
jucme d'exemple. Soies bien perfuadés que
ceft là le vrai moïen de réuflîr, & que tous
vos difeours ne feront jamais autant d'im-
prelfiou fur leur efprit & fur leur cœur, que
Jes exemples que vous leur donnerès. Vrais
linges de leurs parens , ils imitent tout ce qu'ils
leurs voient faire. Rien donc de plus impor
tant , & pour eux , & pour vous que de leur
être en bon exemple.

Si nonobftant vos exhortations appuïé&s de
vos bons exemples , vos enfans féduits par
leurs camarades, ou par inadvertance tombent
dans quelques fautes, reprenés-lcs avec dou
ceur, & [i malheureufement de fréquentes ré
cidives vous obligent à les châtier, ne le faites
jamais avec colère, témoignés leur plutôt, que
c'eft à regret que vous vous voïés forcés d'en

forte que vos châtimens foïent toujours mo
dérés par la raffon. Et lorsque vos enfans fe
corrigent, témoignés leur le plaifir que vous
en reflentés.

On voit parmi les païfans tout comme ail
leurs de ces pères acariâtres, qui ne dérident
jamais le front avec leurs enfans, & .qui quel
que fages qu'ils foient, ne leur en témoignent
jamais la moindre fatisfaction. Gardés - vousE 2 d ' e n
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d'en ufer de la forte avec les vôtres. Mar*
qués leur au contraire votre contentement ,
lorfque vous avés Je plaifir de les voir pratiquer
la vertu & s'acquiter de leur devoir , ce fera
pour eux un grand encouragement,

Dans les écoles de villages, on y apprend »
outre la lecture , la religion, & le chant des
pfaumes que l'on ne doit pas négliger '> Fécri-
ture & dans quelques unes l'arithmétique. Quoi
que Fon ne puiife pas dire, qu'a toute ri
gueur, il foit abfolument néceffaire au païfan
de favoir écrire & chifrer, on peut affûrer
que les parens feront très bien de faire ap
prendre ces choies à leurs enfans , comme
étant d'une très grande utilité dans le cours
de la vie. Je ne demande cependant pas, que
tous les enfans de païfans, doivent y exceller.
Ceux qui font appelles à cultiver la terre fans
mélange d'autres occupations, en fauront affés,
loHqu'ils feront en état de tenir un livre de
raifon , dans lequel ils marqueront leurs dettes
actives & pafïives.
. Il ferait fort à fouhaiter que les enfans de
Mïlàns, furtout les garçons appriflent un peu
de deffein. Cela pourrait leur être utile dans
mille & mille occafions. Mais outre qu'on
ne Fenfeignc pas dans les écoles ordinaires , i!
cft très rare qu'on puiffe s'en inftruire à la
campagne.
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ï a faee Providence a donné aux hommes le.
défit d'apprendre & d'étendre leurs lomtm
Ce défit bien dirigé, eft très utile a la locate
en eéncral, & aux particuliers qui la compo-

meS eft animé du même défir. Mais comme
eux aufli, & peut-être plus fréquemment en
core, U en abufe, & le fait fervir à fa perte,

ê t r e n < - i - ■■ - j . 1
ceux . ainfi qu'on l'a déjà dit, qui s attachent
à la recherche curieufe de ectte^ partie de la
Théologie fpécnlative , qui n'intcrellc pas leur,
falut Tels font auffi ceux qui par un dprifc
de curiofitc ou d'orgueil s'étudient a la chi
cane. Qui fe faifant gloire, de pofleder leuc
coutumier , d'avoir lu quelques livres de droit,
& d'avoir quelque expérience dans la proce
dure , s'imaginent être des grands docteurs ,
ce qui leur occafione fouvent des procès nu-

n I n r s n i r r p c < \ r

Ne permettes donc pas que
à cette étude, à moins que cela ne dut le con
duire à des emplois, utiles a fa patrie & a lui-
même.

Lorfquc dans la première partie, j'ai dit,'
que les enfans doivent être habilles de toile &r - 1 • / / _ _ « . ' » ' n n r n n c n î ) Q . O I 1 E O i l f t C
T O I T i c ^ c r c r n c i i u » j ^ ^ ■ * * « 1 1 1 • p
doive jamais leur donner d'autres habits de te.
tes, iuitout lorfqu'ils ont atteint un certainE 4 . a S e *
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âge, comme celui de quinze k feize ans. Au
contraire Ci vos enfans fe comportent bien ,
& vous donnent du contentement, par leur
bonne conduite, & leur application au tra
vail , vous auriés tort de leurrefufer, pour

vos facultés, à votre état, &à Tufage de leurs
iemblables. En obfervant cependant , qu'il
vaut mieux demeurer en arriére dans cette forte
de luxe , que de chercher a prévenir ceux qui
font autant que vous.

De l'habillement , je paiTe aux récréations
& aux plaifïrs , qui font recherchés à peu près
de tous les âges. Mais qui foprpTu*particu
lièrement le partage de la jeuneffe. Je n'ignore
pas qu'il y a des perfonnes très resectables ,
qui condamnent hautement, tous ces jeux i&«.
iiocens , ces récréations , ces fêtes , que les
jeunes gens goûtent avec tant de fatisfadion.
jVii'ce dilent- ils que Ci ces amufemens ne font
pas criminels en eux mêmes, la jeuneife tombe
Hilémcnt dans fexcès , qui la conduit infen-
îibl.ement au crime, & que par consequent ,
il eft du devoir dès pères & desmeres d'interdire
leurs enfans , des divertifTemens qui ne peuvent
être que dangereux.

Je conviens, qu'en effet les jeunes gens peu
vent abufer des plaifirs, & que malheureufe-

i | * f ^ * o i < » » i r « M É r u i i i i r i T 3 ï i i
si n'en faut pas conclure , que fufage doive en
être interdit. Parce que Ton voit nombre de

gour*
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& le manger r Mais je penfe qu'il ne fera pas
hors de propos , de [donner quelques avis,
fur le choix des plaifirs de la jenefle, & fur
ia manière d'en uferj innocemment.

Le païfan pour faire le choix des plaifirs
qu'il peut permettre à fes enfans , doit faire
attention au but que l'on doit avoir en les leur
accordant. Ce but doit être tout en les égaïant,
d'augmenter & perfectionner leurs qualités cor-ftn^Tlnt lnnr Çnrr.f*. Irur fantC . leur ad l'elfe -
& leur agilité. D'où il s'en fuit naturellement
que l'on doit préférer les jeux d'adreffe , à
ceux qui ne demandent point d'exercice. Sui
vant cette maxime, la cour le, la danfe, les
jeux de quilles, & nombre d'autres de cette
nature, qui font connus de la jeuneffe païfanne,
auront la préférence fur les jeux de hafard 9
que Ton fera bien de lui défendre abfolument,
par les raifons que je dirai plus bas. Mais les
jeux d'exercice tout en donnant ^ du plaifir ,
font un bon fang, fortifient les jeunes gens^
les rendent agiles , & affermiflerit leur fante.
Et par conféquent .les rendent plus propres aux
travaux de la campagne.

Quoi qu'il y ait bien des perfonnes qui con
damnent la danfe, comme contraire à ia bien-
Icance & aux bonnes mœurs , qu'il me foit
permis de dire , que fuivant moi, il y en a
telles qui peuvent être très innocentes, rnoïe-
ïimt que fon faffe attention au tems> au lieu >

•ûrv or
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& aux oirconftances. Je voudrois , que h
danfe, tout comme les autres exercices de Is
jeuneffe fe fiflènt toujours en public. Le réf.
pefl: que la préfence des parens & des vieil
lards , lui infpireroit la retiendroit dans les
bornes de la bienféanec , & de la modeftie,
fin on Jes parens fauroient y metre ordre, en
la privant des plaifirs dont elle abuferoit. Je
crois même , qu'en lui accordant cette liberté,
on previendroit bien des ehofes infiniment pi
res, qui fe feront à l'écart & fous le voile des
ténèbres. Si en pères rigides vous défendes à
vos enfans les plaifirs innocens, ils trouveront
le moïen de s'en procurer de criminels. Je
me doute fort, que le païfan Fhilofophe du
célèbre Gefner ne {bit un jour la dupe de la
gène dans laquelle il tient fa famille , & que
lorfque fes enfans auront pris Feffor , ils ne fc
dédomagenc avec ufure de ce qu'ils auront
fouffert de la févere aufterité de leur père. A

d'eux, autant de mifantropes femblables à lui,
qui méprifant leurs femblables & évitant leur
commerce, ne réuffiront que trop à fe faire
païer de retour. Le païfan comme les autres
hommes, efi: né pour lafociétc, un doux com
merce l'unit plus étroitement avec fes confrères.

J'ai dit plus haut, qu'il ne faut jamais per-
metre à la jeuneffe païfanne les. jeux de ha
fard, les jeux devant exercer le corps & af
fermir la fanté. Or ceux ci ne répondent nul

lement



EDUCATION DU FAISAN. 7%
ïement à ce but. Au contraire, ils produisent
un effet tout oppofé, ils échaufent le lang
du joueur par les longues veilles qu'ils occa-
fionnent. S'il perd, quand même ce ne leroit
pas beaucoup, c'eft trop pour lui. S'il gagne,.
c'eft trop pour ceux qui ont perdu. Et le pai-
fan plus encore que tout autre , vérifiera le
proverbe qui dit : on commence par être dupe ,
g? on finit par être fripon.

Il n'eft que trop ordinaire chés le pauan,
que le garqon viendra voir nuittamment une
fille , entrera dans la chambre où l'on veut

dans fon lit, fans qu'une mère indolente s en
11 . . _ _ _ _ . - ' < + * I l n ' o f t - r w i c h fi O U I

mette nuuenitîiiL en pmiv,. *.. *. — r —
de dire, qu'une trille expérience ne vérifie que

fréquentations. Mais vous pères & mères m-
dolens, n'êtes vous pas coupables de l'impureté
de vos enfans ? Ouï vous êtes plus criminels
que cette jéunofle , qui fuccombe à la tenta
tion à laquelle votre lâche complaifance 1 ex
po fe.

Il eft tellement d'ufage à la campagne comJ
me en ville , de donner quelque argent_ aux
jeunes gens, que Ci peu de facultés qu'ait un
père de famille, il ne peut guère fe difpenfer,
de lailîer quelques fols entre les mains de les
enfans. Cet ufage peut avoir fon bon & foi»
mauvais, il eft d'ailleurs trop bien établi, pouc
que l'on nuifle le combattre avec fucces, iur-: t o u t
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tout s'il eftqueftion d'enfans qui aient atteint
Page de quinze ans& au delà Je dois cepen
dant avertir ici les parens > qu'il cft de leur
devoir, de faire attention au dépenfes de leurs
enfans, non feulement par raifon d'œconomie,
mais audi, pour réprimer l'abus qu'ils pou-

i roient faire des deniers qu'on leur laiffe entre
ïes mains, en les emploiant à* des vanités, à
la gourmandifes , ou à des débauches. Il ne
faut point permettre à la jeuneffe de fréquen
ter les cabarets, c'eft une très mauvaife école
pour elle ; & fi même vous ne remarqués pas
que votre enfant y faffe des excès , les exem
ples que l'on a dans ces fortes de lieux , &
les mauvaifes compagnies que Ton y rencon
tre o ne manqueroient pas de féduire fon inno
cence. Je n'exige cependant pas , que l'entrée
lui en foit abfblument défendue. Il y a cer
taines occasions de noces, d'autres fêtes & ré-
jouïffances publiques , aux quelles on peut fe
prêter à l'ufage des lieux. Je crois même
qu'il eft bon de ne pas affecter une rigidité
hors de faifons vis-à-vis fes enfans. Ce fe^
roit les trop humilier, que de vouloir les did
tinguer de leurs camarades , d'une façon qui
leur paroitroit odieufe- Mais fi contre votre
sttente, vos enfans abufoient de l'honnête li
berté que vous leur accordés, vous faurés bien
les en punks en leur retranchant ces fortes
de divertiiiemens , fans qu'il foit néceffaire d'i
miter la trop grande prévoïance du Philojophe
pttfan Zuriqtwjf 3 qui punit d'avance fes enfans

de
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dé l'abus des plaifirs qu'ils ne goûtèrent jamais;
Mais paffbns maintenant aux connoif-

fances que le païfan doit avoîr comme païfan,
& aux occupations de fa jeunefle. On me par
donnera bien fi je donne le nom d'éducation,;
morale à ces régies qui ont pour objet le tra
vail en même tems que les lumières & le fa-j/
voir.

Dès que l'enfant du païfan a atteint l'âge
mi l .n *4 ikf*^ j ïHi i ia !

commencer à l'habituer au travail, & pour cela
jui donner quelques petites occupations con
venables à fa capacité & à fes forces. Il peut
alors apprendre à dévuider du fil, à bobiner
pour le tifleran, même à filer & à tricoter. Il
faut qu'à cet âge, on le feffe à avoir de l'or
dre , à ranger fes habits, en les ôtant, dans

eiTlev'c , & que tout de fuite il fe lave les mains
& le vifage.

A dix ou douze ans, il doit favoir fe per-
oner foi-même, & nettoyer fa tète de toutes
vermines, ce qu'on lui fera faire tous les ma
tins. Mais fa mère n'en doit pas être moins
exacte à foire tout au moins une fois ou deux
la vifitc de fa tête chaque femaine, afin de
s'afTurer de la propreté de fon enfant.

Il fout lui donner quelques occupations jour
nalières, & auxquelles il doive vaquera certai
nes heures réglées. Comme le foin de la yolad e,D c e l u i

■A i ■ • i
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celui de la nourriture de quelques menus be*
tails?» Avoir l'œil fur lui, afin qu'il s'accoCitu-
nie à s'acquitter exactement aux heures mar
quées des petits foins dont il eft chargé,
Moïennant quoi vous le formerés à être exaél
dans ce qu'il fait, à mettre la main à l'œuvre
dans le tems qu'il le faut, & à ne pas le ren-' voyer au lendemain. A cet âge il doit avoir
une conhoiffance topographique de votre do
maine, de vos différentes poffefîxons , & de
leurs environs, même de tout le territoire de
votre village, en particulier du pâturage com
mun s'il y en a. Dès lors il doit apprendre
à qnnnoître les plantes ufuelles, afin d'en ra-
maffer pour les befoins de la maifon, & mê
me pour vendre. Je preférerois de lui don
ner cette occupation à celles pour lefquelles iî
faudrait le retenir en chambre. Le profit qui
en reviendroit ne feroit pas moindre, & l'en
fant s'en porteroit mieux.

Il doit à cet âge s'aider à déblaïer les champs
'& les prés, & à farder. On peut dès lors lui
confier quelques outils, comme couteaux.., ha~
elles, perçoirs, & autres. Mais ils doivent
être légers & proportionnés à fes forces. Il
eft vrai que pour lors, il ne fe fert pas de
*es inftrumens, de façon à en tirer grand©
utilité. Mais il s'accoutumera par là peu à
peu d'en faire un meilleur ufage, & même à
prendre du gout pour la mécanique. Ce qui
çft Vin article très-important pour" le païfan.
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Dès l'âge de douze à quinze ans, il faut s'ap-

bliouer à "orner fefprit du jeune païfan , des
îliroi lgl l lBa:

cation. L'on doit tout en l'exerçant à la pra
tique, lui enfeigner la théorie, lui montrer le
but & futilité du labour des terres , des fu*
miers & autres engrais, la manière de s'en fer
vir le plus avantageufement, en lui faifantcoiî-
neutre la différence des terreins, qu'il cultive,
& les moïens les plus propres à l'amélioration
de chacun d'eux. Il faut lui faire remarquer,
qu'une terre demande pius,^ fautre moins de
labours ; qu'une plante réuflît dans de certains
fonds, pendant qu'elle ne fait que ianguir &
enfin périr dans d'autres. H doit favoir quel
ell le tems propre à chaque ouvrage. Con-
noitre la qualité des eaux, dont il peut fe fer
vir pour arrofer fes terres. Aprendre à y dis
tribuer ces eaux fi elles font bonnes, & à les
corriger, fi elles ne le font pas. Savoir ou
il doft faire des rigoles, tant dans fes champs
que dans fes prés, foit pour y mettre, ^ foit
pour en ôter les eaux. Il doit favoir diftin-
guer les bons herbages pour le bétail, & pro
pres à faire du bon foin, d'avec ceux qui ne
le font pas, & connoître quand les herbes &
les graines font mûres & propres à être cou
pées.

Le garqon du païfan qui approche fa quin
zième année doit apprendre à faucher, moiifon-
Eier, taner, ranger proprement le foin fur lechar.
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char» Atteler promptement les cheveaux ou
les bœufs, conduire le char avec adreffe , pré-
parer les liens pour en attacher les gerbes,
les lier, les battre en cadance avec d'autres
batteurs, préparer les fourages pour les beftiaux
& donner à chacun ce qui lui convient. Il
doic favoir bien penfer les chevaux , connoitre
s'ils fe portent bien. C'eft alors qu'il doit ap
prendre à hacher le bois, à faire des fourches,
des râteaux, & quelques petits meubles qui
lui font néceffaires. S'il eft dans les montagnes
tout l'ouvrage du vacher doit lui csre familier.
S'il eft dans le vignoble, il doit favoir don-
lier à propos à la vigne tous les labours qui
lui conviennent, la tailler, attacher, enterrer»
planter, provigner, ébourgeonner, vendanger,
preffurer, & favoir tirer de la vigne le meil
leur parti poffible.

Le jeune païfan à l'âge dont nous parlons*'
doit s'appliquer à la culture des arbres, les la
voir planter, enter, tranfplanter en un terrent
convenable à la nature de chaque efpéce.
Contribuera leur accroiffement, -en leur don
nant toutes les attentions qu'ils demandent.
En favoir cueillir les fruits avec adreffe, pour
en tirer le meilleur parti.

Il doit encore être au fait de mille chofCvS
qu'il (croit impoffible de détailler ici, & qui
ont toutes leur utilité plus ou moins grande.,
& qui audi font comprendre que l'éducation
du païfan n'eft pas k facils qu'on pourroit le

croire,
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croire. Sa vocation demande affûrément beau.
coup d'intelligence & de jugement, avec de la
feience & de la pénétration, Jointes aux quali
tés corporelles, & à l'application la mieux fou-
tenue.

La fille du païfan à l'âge & douze à quinze
ans, doit apprendre, outre une grande partie
des ehofes que je viens de détailler, celles quî
font particulièrement te partage de fon fexe.
Elle ne doit rien ignorer de celles qui outpour
objet 4'œconomie intérieure du ménage , com
me coudre, tricoter, laver le linge, le rapié-
ceter de même que les habits. Elle doit fur.
tout être formée de bonne heure, à ne rien
laiffer gâter ou perdre de ce qui fert à la nour
riture, mais à tirer parti de tout au mieux que
«^rnkU Tl Çnut- niiVlIr- farhp faire la cm fi ne
qu'elle tienne propre l'intérieur de la maifon,
les meubles & la vaiffelle. Au dehors, elle
doit favoir cultiver foigneufement & avec in
telligence, fa liniére, fa cheneviére, & les jar
dins, & en tirer le meilleur parti pour le
ménage.

Plus d'un païfan pourroient s'imaginer , que
les régies que. je viens de preferire pour l'é
ducation de leursenfans doivent fuffire pour en
faire des laboureurs accomplis. Mais il s'en
faut de beaucoup. Il leur refte encore bien
des choies à apprendre, & auxquelles ils doi
vent s'étudier, s'ils veulent voir leurs travaux
couronnés des plus heureux fuccès.

1 7 6 4 . I l l P . F
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Jobfcrverai d'abord ici, que l'on doit attrL
buer en bonne partie l'état de dépérilfemens
& de langueur dans lequel fe trouve l'agricul
ture , non feulement dans une partie de lu
Suillè, mais aulfi dans la plus grande partie
du rode de l'Europe , à l'ignorance & à l'ob-
ftination du cultivateur. Il ne connoit d'au-
très régies d'agriculture que fufage de fon pè
re & de fes voifins. Il a vu conftamment que
de trois enclos ou circuits de champs , l'un a
été ferne en froment, l'autre en mars, & le
troifiéme a été jachère, & cela à l'alternative,
de façon , que l'un a produit du bléd, l'autre
de l'avoine & le troifiéme rien. Ses prés \m
ont produit toutes les années plus ou moins
d'herbe. Il ne penfe pas qu'il foit poflîbie de
tirer de fes terres un meilleur parti. C'eft en vain
qu'on lui alléguera les railbns les plus plaufibles,
& les motifs les plus forts pour l'engager à
changer fa méthode. Il ne comprend pas les
principes qu'on lui propofe, ni les conféquen-
ces qui en réfultent, & dans cette occafion
comme en toute autre, il dira. Nos pères,
qui croient pins éclairés que nous, n'ont point
iuivi fufage qu'on nouspropoiè, tâchons feu
lement de "les imiter. Leurs cœurs prévenus en
faveur de leurs pères, les engage à rejetter avec

né l'exemple. D'où vient cette prévention
prefqu'infurmontabte du païfan en faveur de
fes anciens ufages? C'eft fans doute de fon
ignorance. Ce que i'oa croit ètra chés lui -in*dolcncs
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dolence ou pareffe , n'elt pas tant le fruit de
fa pareffe, ou de fa négligence, que celui de
fon ignorance & de fa prévention. Si fon
pouvoit difiïper fon ignorance , n'en doutons
pas, la prévention feroit bientôt vaincue-

Cherchons donc à faire connoître au païfan
qu'il y a bien des chofés utiles à fon état,
qu'il ignore, & dont il pourroittirer un grand-^rn* Rf nn'il np doit* cp.rtp. ignorance mi'au

manque d'éducation, il cherchera à mieux inf-
truire fes enfans, qu'il ne fa été lui -même ,
& i leur faire apprendre des ehofes qu'il
ignore.

En effet , [i dès fa jeuneffe le païfan avoir:
été inftruit des premiers principes de l'agricul
ture, s'il avoit quelque connoiffance de la
théorie de la terre, s'il favoit, que les foc*
nouriciers propres à la végétation & à PacroiC
foment de certaines plantes s'épuifent au bout
d'un certain tems, & qu'alors il faut renou
veler la terre, par les labours, & exiger d'el
le d'autres productions, & que ce n'eft que
par cette variation de culture, que la terre
recouvre fa première qualité. ïnllnait dès fa
îeuneffe de ces vérités coudantes, il fe prête-J _ ^ > t » • r _ j _

façon à en tirer des récoltes auffi riches que
variées. D'où je conclus, que lefsiïfan , pope
être édtiqué de la manière lapins propre à l'a
griculture, doit être inftruit & pofféder juf
ques à un certain degré, les feiences propresF 2 à l s
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à le dirriger dans fa vocation. Et c'eft l'âge
de quinze à dix-huit ans que j'eftime le plug
propre à faire cette étude.

Nous ne manquons pas de bons auteurs,
tant Allemans que François, qui nous don-
ncnt d'excellentes leçons d'agriculture. Quoi
que je n'en connoiffe point qui en donne un
cours complet. Mais pour retirer de leur lec
ture un fruit confidérable, il feroit néceffaire
d'avoir une teinture de phyfique. Ainfi, au
rifque de paifer chez certaines gens pour un
novateur ridicule. Je confeille de faire un cours
de phyfique à tour jeune païfan , qui afpire à
exceller dans la vocation. Mais cela pour au
tant feulement qu'elle a du rapport à l'agri
culture & aux mécaniques. Ceux qui ont quel
que connoiffance de cette feience ientiront ai
fément la connexion intime qu'elle a avec l'a
griculture, & combien celle-là doit contribuer
à la perfection de celle-ci, en mettant le païfan
«n état d'agir par connoiffance de caule. Mais
comment en convaincre le païfan pour qui j'é
cris , & l'engager, à faire faire à fon fils une
«tude, que j'ofe peut-être être le premier à lui
eonfeiller ? Je conviens que c'eft une chofe dif
ficile. Mais au rifque d'échouer dans cette
entreprife, c'eft ce que je tâcherai de faire
dans ma troifiéme partie.

A l'étude de cette partie de la phyfique qui
peut influer le plus fur l'agriculture, je vou
drais faire fucctder celle de l'agriculture mê-
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me, joignant autant que poffiblc la pratique à
la théorie; de façon que le jeune païfan, tout
en apprenant, ce qu'il doit faire & pourquoi il
doit le faire? Apprendrait auffi en même tems
le moïen de pratiquer avec connoiffance de eau le»
& avec autant de fuccès que de facilité, les pré
ceptes qu'on lui auroit donnés.

Il y a certains métiers dont il^eft néceflatre
que le païfan fâche un peu travailler pour fon
propre ufage, fans que pour cela il doive être
ce que l'on appelle un maître. Celui de char
ron eft de ce nombre. S'il le fait un peu , il
fe procurera par lui même, & aura foin de met
tre de referve le bois propre à ce travail , &
fans le fecours d'un maître , fera nombre de piè
ces qui entrent dans la conftruâion de fes chars
& charrues, & pourra dégroflîr les pièces les
plus difficiles pour les faire finir par un maître.
Ce travail, qu'il fera en tems perdu, lui épar
gnera annuellement des débourcés plus ou moins
confidérables. Mais il en retirera un bien plus
grand avantage. En ce que dans le tems des
ouvrages preffans de la campagne, tems au
quel les charrons de village font pour l'ordi
naire occupes au travail de leurs terres, & ne
veulent point le quitter pour vaquer à leur mé
tier, il pourra au moïen des différentes pièces
de bois qu'il aura préparées d'avance, remplacer
celles qu'il aura brifé j de façon que fon ou
vrage ne fouffrîra que peu de retard , ce qui
n'aurait pas lieu s'il était abfolument ignorant

F 3 •■ *
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<Sc mettre fous la couverte du colier d'un che
val un petit fac de cuir, dans lequel vous au-
th toujours ce qu'il faut pouc rcterrer un cheval.

Pendant les hyvers, qui dans notre climat
font fi longs, il s'écoule un tems conhderab.c.
auquel le païfan, qui ne fçait autre choie que
îa culture des terres, eft tort deforavre, lur-
tout les foirées. Les filles fout occupées aux
ouvrages de leur fexe. Mais les garçons , tout
comme leurs pères, ne favent Gravent que hure.
Aulïï s'amufent-ils ceux-ci à fumer du tabac
dans les cotteries & à des vains raifonnemens,
pour ne rien dire de pire, & ceux-là, a courir
de coté & d'autre, forwent même a donner du
fcandale. Suite naturelle de leur oifïvete. Ne
vaudroit-il pas infiniment mieux accoutumer .a
îeundTe à s'occuper pendant ces heures perdues
à quelque petic travail amufant & mile i On

qom à tourner, à faire des corbeilles , des vans,
des boëtes, des mefures, des agraphes, quel-,v_ —«.«««.«« A* ,rtpnnîn»rip:. & nombres
q u e ? » p e u t a v u v L a g w * » ~ s -
d'autres petites ehofes, qui tout en les rete
nant dans les bornes de la fageffe, les amule-
ïoit utilement.

Le païfan pour l'ordinaire eft appelle fouVent
à vendre & à acheter, foit chevaux, toit be
tes à cornes ; d'où il réfulte qu'il convient a
votre fils d'être conuoîffeur, & de pouvoir re
marquer» les défauts différens que ces animaux
activent avoir , tors qu'il voudra en acheter.

F 4 A
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A défaut de quoi il fera la duppe de fon igno
rance, qu'il pourrait païer chèrement*

On compare ordinairement la fociété civile
à un corps, dont le fouverain eft le chef ou
la tète, & les particuliers les membres. Mais
ne pourroit-on pas pouffer ia comparaifon pins
loin , au moins dans les cantons de la Suijfe
hs plus considérables? & dire que le fouverain
de chacun d'eux en eft le chef? que les bour
geois des villes en font le corps , & les païfans
les membres? Le fouverain, comme chef, gou
verne le corps & les membres. Les membres
donnent la nourriture au corps, qui à fon tour
rend aux membres une partie de ce qu'il a re
çu d'eux. Cette heureufe harmonie nourrit,
entretient & affermit le chef, le corps & les
membres. Mais l'es membres ne doivent pas
feulement être le point d'appui de toute la maffe,
& fournir à fa nourriture, ils doivent auffi en
étr« les défenfeurs. En Sttijfe , où il n'y a
point de troupes réglées , le païfan doit en te-
ïiir la place. Il eft, pour ainfi dire, né foldar.
Et comme tel, il doit dès fa jeuneife fe (aire
au manîment des armes, il doit apprendre l'ex
ercice j les évolutions militaires, à tirer jufte,
& à s'acquitter au mieux de toutes les fonc
tions d'un brave foldat. Il doit toujours fe
fouvenir qu'il appartient à la fociété dans la
quelle i! eft né , & qu'il doit toujours être prêt
à tout facrificr pour la defence & le bonheur
de fa patrie.
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Te crois qu'un païfan élevé dans ses fciitt-
mens, & de la manière que je Tai indiqué dans
cet eifai, fera en même tems un bon fujet, un
digne membre de la fociécé, & un agriculteur
capable & entendu. Il ne me refte plus qu a
propofer les encouragemens & les moïens que
Veftime propres à procurer une telle éducation,
C'eft le fujet de nia troifiéme partie..

T R O I S I E M E P A R T I E :

Contenant les moïens propres à encourager le
païfan à donner une bonne éducation à fes
enfans, & à les lui faciliter.

Montrons d'abord ce qui peut être en obs
tacle à une bonne éducation. Nous tâcherons
euluite de lever ces oblfcacles.

Je n'entrerai point ici dans le détail générai
des obftacles d'éducation qui font communs à
tous les ordres. Je me bornerai à ceux qui
font principalement le partage du païfan, dont
le premier eft :

Le défaut de bonne volonté, la négligence
des parens. Une mère fera fortaffiJuë & em-
preffee à tout ce qui peut contribue^ au bien-
ètre de fon veau, & à tout ce qui peut le
rendre gros & gras. Elle lui donnera ̂ exacte
ment fa nourriture aux heures marquées, ls
tiendra dans la plus grande propreté, & aural'atten-
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l'attention la mieux foutemië pour ce jeune
animal & tout ce qui peut favorifer fou ac-
croiifement. Cependant bien loin de prévenir
les befoius de fon enfant, elle différera de fou,
lager foit mal-être a&uel, elle l'entendra fe mor
fondre à crier & pleurer fans en être émue, &
le laiflka fouffrir la faim & la foif, & croupir
des heures entières dans fes ordures. ̂  Le veau

le païfan à une pièce de bétail malade, il s'em-
preife aufli-tôt à courir au remède. Si c'eft
fon enfant, il ne s'en met fouvent point en
peine, il dit, qu'il faut lailfer à la nature le
foin de fa guérifon, & le laiffera languir des
femnines, & même des mois, des années , fans
chercher à lui apporter le moindre foulage-
ment. Cette criminelle négligence, fi contraire
à ce que des enfans acquièrent ou confervent
une bonne & heureufe conftitution, n'a pas feu
lement pour objet le défaut de leur éducation

•JiWflRI'
former l'efprit & le cœur qu'on Ta été à (
tiver leur fanté & leur force. On les laiffe
dans la plus srafle ignorance, tant des ehofes
qui ont pour objet leur vocation particulière,
que de celles qui regardent leurs devoirs com
me chrétiens & comme membres de la fociété.
On leur preferit certaines tâches, auxquelles la,
réflexion n'a fouvent aucune part* on les en
voie à fécole» la plupart du tems très rare-
ment. Là ils apprennent à lire & à réciter^ les
réponfes d'un catéchifoic, & quelques prièresqu'ils
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qu'ils ont mémorifé, & auxquelles ils ne com.
prennent prefque rien. Cependant ils grandit
fent, deviennent des hommes faits, des paï
fans \ mais impropres à leur vocation comme à
toute autre.

Un fécond obftaclc à ce qu'un païfan édu-
que convenablement fes enfans, c'eft la mifére,
la pauvreté. Tel fouhaiteroit à la vérité d'é
lever fa famille d'une manière qui repondît %
fa vocation, & de faire apprendre à fes enfans
nombre de ehofes dont il tent l'utilité. Mais
fa fortune ne le lui permet pas. Il faut dès
leur tendre jeuneffe tirer d'eux tout le parti
pciîîblc, en les appliquant au travail plus que
leurs forces & leur âge ne le permettent. Ce
qui non feulement elt très nuifible à leur edu
cation corporelle, mais qui eu outre abforbe
nu tems qui devrait être emploie à leur faire
apprendre les ehofes néceflaires à leur vocation.
Livre-t-il fes enfans à la mendicité '< c'eft en
core pis, il femble qu'il les voué par là à tous
les vices, dont les moindres font l'oilîveté &
la fainéantife.

Le mépris qu'ont pour le païfan les gens quî
penfent mal, doit être envifagé comme un troi
fiéme obftacle à une bonne éducation de fes en
fans dans l'objet de l'agriculture, & comme
une eau fis palpable de fa décadence. On fait à
peine aux païfans l'honneur de les envifager
comme participate à fhumsnité. Bien des
gens ne les regardent que comme des bètes dfora me



E S S A I S U R

fomme, qui ne font faites que pour leur fer-
vice. C'eft du moins ce que donne lieu de pen-
fer leur façon d'agir envers les païfans. Vien
nent-ils en ville, on a grand foin de leur ma-
nifefter le peu de cas que fon fait d'eux & de
leur état. On s'accorde, pour ainfi dire, à ne
leur parler que du haut en bas. Et à moins
qu'il n'apporte de l'argent à Monfieur, ou que
l'on n'ait befoin de lui, on le renvoie vingt fois
avant lui donner audiences & fi enfin après
avoir fait cent corbetees à un faquin de valet 5
il eft introduis auprès du Maître , celui-ci le re
çoit d'un air fi impofaut, que le pauvre homme
tout tremblant peut à peine l'informer d'une
partie de fon affaire. On l'interrompt, ou le
congédie brufquement. Et le pauvre homme (c
retire, maudilîant en fon cœur la fortune qui
l'a fait naître païfan. Si de là il va chés quel,
ques petits bourgeois, il eft reçu de façon k
lui faire comprendre qu'il doit beaucoup de ref-
pccl à un. citoïen, & que celui-ci lui fait beau
coup d'honneur de s'abaifler à lui parler avec
quelque bonté. Si les habitans des villes vont
à la campagne, il n'en ufent pas mieux envers
le païfan, & ne le connoiflent que lors qu'il cil
queftion d'exiger de lui quelques fervices.

Le mépris que l'on a pour le païfan fe ma-
nifefte encore d'une façon auffi injufte qu'o-
dieufe , lors qu'on le laifle de côté , pour tout
ce qui s'appelle emplois honorifiques ou lucra-
tifs de fon village» Ces emplois le trouvent-ils

vaquans 3
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vaquans? Un gentilhomme n'a qu'à paraître,
ou à fon défaut, le bourgeois de quelque vit-
lette, qui fouvent n'a pour tout mérite que
celui d'une peruque poudrée & d'une épée à
ion côté. Le voilà préféré au païfan , qui fou
vent honnête homme, fage & intelligent, a
dans le fond beaucoup plus de capacité & de
mérite que ces Mefîîeurs.

On comprend aifément ce qui doit réfulter
de cette façon d'agir avec le païfan. Quoique
laboureur, il n'en eft pas moins fenfible. ïî
s'en fuivra très naturellement de là, qu'il fe
prévaudra de fa fortune, s'il en a, pour pro
curer à fes enfans, s'il elt poiîible, un fort
moins difgracieux que le Gen, & qu'il les de£
tinera à tout autre genre de vie que celui de
laboureur. Il aura à cœur de faire fortir fes
enfans de cet état de mépris qu'il n'a fupportc
qu'avec regret. Pour cet effet, il les vouera
à la médecine, à la chicanne, ou au facerdoce,
plutôt que de les lailfer croupir dans un état
qui lui a attiré tant de mépris & de rebuts. De
fes filles il en fera des dames, en les marianc
à quelques bourgeois de ville, qui s'en accom
moderont, en confidération de la fortune du
père*

Si le païfnn n'a que peu de fortune, & que
fes enfans aient de la figure & des talens, il
tâchera de leur procurer un état plus heureux
que le fien, en enfaifant, s'il lui eft poftîble»
de ces domeftiques vains,- qui ornés de la li

vrée .

E S S A I S U R

vrée, oU des dépouiles de leurs maîtres, exi
gent du païfan plus de refped qu'eux mêmes,
& deviennent par la vocation qu'ils ont em-
braffée, à même de parvenir à des emplois dont
leurs pères ont été jugés indignes.

Enfuite de ces obfervations il eft aifé de
comprendre, que dans l'ordre des païfans def-
tinés à l'agriculture, il ne reftera que des gens
dont la plus grande partie feront fans bien,
fans fortune, & . fans talens ; par conféquent
peu en état de donner à leurs enfans une édu
cation convenable ; non phis que de fuppor-

MmHMI*
objet l'amellioration des terres.

Un quatrième cbftacle s ce que le paifin
élève fes enfans de la manière la plus propre
à en faire de bons cultivateurs , c'eft le man
que d'occafions. Tel païfan aura dans cet ob
jet toute la bonne volonté pofîlble. Sa fortune
le mettra à même de faire dans cette vue une
certaine dépence. Se plaifant dans l'état au
quel la Providence l'a placé » il n'ambitionnera
autre chofe pour fes enfans, que d'en faire de
bons païfans, auffi éclairés que lui. Il leur aura
donaé l'éducation phyfique la plus convenable
à ce but, & ne négligera rien pour les élever
moralement bien. Mais lors qu'il s'agira de
leur enfeigner cette partie de la phyfique & de
l'hiftoire naturelle, néceifaire à un cultivateur
éclairé, de lui apprendre ^agriculture par prin
cipes , en naêmt tems que par expériences. C'eft
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à quoi il ne pourra parvenir par lui même,
non plus que parle feeours des autres païfans „
ou des maîtres d'école de villages. Envoïera-
t- il ks enfans à l'académie ? Mais fes enfans

\PAt\ù*iMlVi'*m

Et s'ils l'entendoient , ils n'en feroient guère
plus avancés. On n'y traite point proprement:ce qui doit faire la feience du cultivateur , &
le païfan de nos contrées n'envoïera pas fes
fils en Suéde , pour y chercher les maîtres
qu'ils devroient avoir.

Ces obftacles, (fans compter plu fieurs au
tres de moindre conféquence ) font fuivant moi
très confidérables, & plus on y réfléchit, moins
on a lieu d'être furpris, que parmi tant de paï
fans , il ne s'en trouve que très peu , diions
,W,nt . mii ait reçu une éducation a ne laitier
rien à défirer de ce qu'il devroit favoir. Maie
il eft bien plus aifé de propofer les caules de
ce mal que" d'y apporter le remède. 11 en ett
comme de certaines maladies dont les Médecins
fe flattent de connoitre les caufes, mais dont
ils ignorent les remèdes. J'eûaierai cependant
ici d'être plus heureux, nu moïen de quelques
réflexions , que je foumets avec refpec* a 1*.
xamen de mes juge*.

l'ai propofé pour premier obftacle à une
bonne éducation a le défaut de volonté de la1 - „ . , , , f p m ^ n n n f i d e V Û I O n t C P C U C

provenir de deux caufes différentes, fajoir,
de pure négligence de leur part, ou de ta
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prévention, dans laquelle eft le païfan , contre
tout ce qui s'appelle nouveauté, en fait d'a
griculture.

Pour prévenir la négligence des parens, vis-
à-vis de leurs enfans, ou y remédier. Je vou-
drois qu'il fût très expreffement ordonné de la
part du Souverain, à tous Pafteurs de la^cam
pagne , aux membres des confiftoires, & à tous
ceux qui exercent quelque emploi, foit ecclé-
fiaftique foit civil. De veiller exactement fur
]a manière en laquelle chaque père & mère
de famille élève leurs enfans. Et que les pré-
pofés d'un village ou d'une paroiffe , fuffent te
nus par leur ferment, de faire rapport à un
Pafteur, des défauts ou négligences dont ils fe
rendraient coupables à cet égard. Que fur une
première plainte Mrs. les Pafteurs adreflaflent des
exhortations dictées par le zèle Se par la pru
dence. Et qu'en cas de récidive les confittoi-
res en euflent connoiffance. Que fi tes con
fiftoires ne pouvoient remédier à un tel mal, le
Magiftrat fur les plaintes que lui adrelferoit le
Pafteur, fut tenu fans fuport à punir cette cri-. n o. .i.a:.^n *Lr<Y*crcmrp ttîeri loin ni l'un

rable, & il feroit fort à fouhaiter, que ceuxt i r * \ . 1 — 1 < - « r > m i m r r o e K r

curés de la campagne, s'en fiffent une attaire

leur autorité à reprimer une rnabi!.
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niable en die- même , & fi préjudiciable à ia
jcuneiTe. Si même les foins de la part des
pafteurs , & du prince n'étoient pas fuivis de
tout le fuccès que Ton peut en défirer , il eft
hors de doûie qu'ils feroient d'une utilité très
fenfible.

Quant au défaut de volonté de la part des
pères à inftruire leurs enfans des régies d'une
bonne agriculture , & qui provient de la pré
vention dans laquelle eft le païfan , contre tou
tes nouveautés, ou contre ce qu'il ne connoit
pas par lui-même, il faut convenir qu'il eft
beaucoup plus difficile d'y remédier, qu'à celui
dont j'ai fait mention plus haut, & qui pro
vient uniquement de fa négligence. En effet >
comment engager le païfan à emploïer fon ar-

\ $

miéres , qu'il méprife fouverainement, & qu'il
envifage comme très inutiles, & même comme
dangéreufes ?

Cell ici encore , que le zélé officieux de
Mrs. les Pafteurs de la campagne , & autres
qui ont fait quelques études d'agriculture, pou-
roit produire un grand bien. Je voudrois qu'ils
fe donnaffent la peine , de leur faire compren
dre . que tant qu'ils n'auront pas examiné ce
dont on leur propofe de s'inftruire, leur pré
vention eft aveugle, que la chofe vaut bien la
peine d'examiner & pefer mûrement .qu'on eft
toujours impardonnable lorfque l'on rejette fane

1 7 6 4 . I I I . F , G « x a m ç r s
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examen ou connoiffance de caufe une cliofe
qui peut être de quelque importance. Que
fi nos pères n'avoient pas été p(us raifonnables
qu'eux, & qu'attachés à leurs préjugés en fait
de religion, comme ils le font eux-mêmes en
fait d'agriculture, ils euffent refufé d'entendre
ceux qui leur ont prêché l'évangile, nous crou-
pirions encore dans les ténèbres du paganifme
& de l'idolâtrie, en y ajoutant, telles autres
raifons que leurs lumières & leur zélé ne man
queront pas de leur di&er.

Puis, je voudrois , que par les raifonnemens
| les plus fimpîes que poffxble, on leur fit com-
! prendre, l'utilité des connoiffances qui ont un

rapport le plus dired avec la vocation du la-
boureur. Et que fans hûrter de front leurs
préjugés, on les amenât peu à peu, à con
venir de tels & autres défauts de leurs ufa-
ges, en leur en montrant de meilleurs, fon
dés fur la raifon & fur l'expérience- Au refte
le mieux feroit, qu'un pafteur, put montrer,
par le travail qu'il feroit faire , le grand avan
tage de fes principes , mis en pratique. Ce
feroit fans doute Je meilleur moïen de per-
fuader le païfan. Mais je prie ces Mrs. lors
qu'ils voudront faire ces fortes d'expériences 5
que ce ne foit pas comme çûïeffbi* mais uni
quement , celles des quelles ils font morale
ment aflurés du fucces, ,& d'y apporter alors
toute l'attention & tes foins propres a les faire
réuffir au mieux i. car une feule expérience

mail-
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manquéc, fera plus de tort à leur GftèKte dans
r^r.-vvîf- nf/'vpnn i\[\ naVlun - niip i i y nui 5111-

roient réuflî au parfait ne fauroient l'édifier,
ou le perfuader ; car pour lors le païfan triom
phant d'un fuccès manqué, dira affurémenc ,
qu'il ne veut pas faire apprendre à Ion fils le
moïen de le ruiner, & qu'il faut s'en tenir à
l'ancienne méthode.

Le zèle d'un pafteur pour le bien temporel
de Ion troupeau, l'engagera auffi , a procurer
à ceux qui ont le plus d'intelligence, ^ la lec
ture de quelques bons auteurs qui traitent de

de la Société de Berne. J'ai vu des paï
fans , fur Pefprit defquels, la ledlure de cer
taines pièces de cet ouvrage , ont fait beau
coup d'impreffion. Il feroit à fouhaiter, que
chaque païfan put en faire l'acquifition fans
s'incommoder.

Il eft d'ailleurs à efpérer , que les expériences
réitérées de tant de favans cultivateurs, &
qui fourniffent tous les jours aux païfans des
preuves convaincantes de l'utilité de leurs prin
cipes , 'diffiperont infenfiblement leur préven
tion , & leur feront enfin ouvrir les yeux ,
fur l'es grands avantages d'une connoiffance
éclairée & folide, jointe à une application exade
à la réduire en pratique.

Le Souverain pourroit puiffamment contri
buer a engager le païfan à donner une bonne
éducation à les enfans, En déclarant inhabiles

G 2 «
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à defiervirquel emploi public que ce puifTeêtre»
tous ceux dont l'éducation auroit été négli
gée , au point de n'avoir pas appris les ehofes,
qu'un bon cultivateur doit favoir.

Un fécond empêchement à une bonne édu
cation , eft comme je l'ai dit la pauvreté du
païfan > qui le néceffitant à tirer de fes enfans
tout le parti poffible, ne lui permet pas de
leur accorder le tems qu'il faudroit pour leur
inftruction , encore moins de fournir aux fraix
qu'elle exige-

On pourroit en quelque façon remédier à
cet inconvénient , en facilitant dans les villa
ges rinftrudion de la jeunelfe , ainfi que je le
dirai plus bas, en pariant du quatrième ob-
ftaele à l'éducation 5 qui refaite du manque
«Toccafions favorables. Si l'on trouve le moïen
d'enfeigner paflàblement au fils du païfan né-
ceffitcux , les ehofes qu'il doit ^ favoir , fans
qu'il lui en coûte que peu ou rien y cette ob
jection fe réduira à la nourriture de fes enfans

înftruâion, & à ce qui d'ailleurs eft neceflaire
à leur entretien. Un pauvre païfan, qui n'a
pour toute fortune qu'une nombreufe famille,
ne fauroit y fournir. On fent toute la force
de cette difficulté. Auffi faut-il convenir,
qu'il n'eu- guère praticable d'attendre des enfans
d'un pauvre homme , un degré de connoif
fauces & de lumières auiTi étendu, que de ceux
dost les pères font avantageufèment partagésdes
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des biens de la fortune. Mais on pourroit fa
ciliter l'éducation de la famille d'un homme
pauvre par différens moïens.

On fait tant de charités, qui très fouvenC
ne fervent qu'à entretenir la pareffe & la rai-
néantife, elles feroient fans contredit^ beau
coup mieux placées , G on les appliquoit à fa.
vorifer l'éducation du pauvre entant de païfan.
Tes gentils-hommes & les bourgeois qui ont
Hes domaines , & qui pour l'ordinaire font
r,ens à leur aife , au lieu de chercher a en ti
rer un parti qui ruine leurs fermiers , pour-
roient fans en foufrir d'une faqon à les. mco-
moder , donner ces terres a cultiver, a des
pauvres laboureurs , qui puflèrit y avoir du
pain, pour eux & pour leur famille.

Combien n'ya-t-il pas de capitaliftes, qui fans
c'încomoder en aucune faqon , pourraient enl
evement contribuer à l'éducation de la jeu.
iieffe en prêtant à leurs pauvres parens ,
moïennant furetés convenables, quelques pe
tits capitaux fans intérêts 'i Cet argent foolC
fans doute mieux placé que dans des coures
forts.

Mais ces reflources font fort cafuelles & ar
bitraires , & pour dire vrai, on ne peut guère
y faire fond , ni en attendre des fecours con-
fidérables pour l'éducation du jeune pailan. Je
n'en dis pas de même de celui dont on pour-
roit fe flatter de la part des communautés, quiG 3 a i û n r
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aïant pour la plupart des biens fonds, ou au*
très revenus plus ou moins confidérables, ne
iauroicnt en faire un meilleur ufage que d'en
emploïer une bonne partie à l'éducation de
leurs pauvres communicrs. Peut-être qu'il y
a nombre de communautés qui ne voudroïent
pas s'y prêter d'elles-mêmes. Mais le Sou
verain pourroit les mettre en régie à cet égard,
furtout s'il donnoit lui -même l'exemple.

Le troifiéme obftacle que j'ai indiqué comme
nùifant beaucoup à l'éducation du païfan dans
l'objet de l'agriculture , eft le mépris auffi mar
qué qu'injufte, que les autres ordres de l'Etat
ont pour celui-ci.

S'il fuffifoit pour corriger les hommes de
leur faire connoître je ridicule de leur con
duite, & Pinjuftice & la fauffeté de leurs pré-
jugés , rien ne feroit plus aifé que de les en.
gager ^ à rendre à l'état du laboureur la con-
iidération qui lui eft due ; que perfonne de
raifonnable ne fauroit lui difputer , & que très
peu de gens lui accordent. C'eft pourtant ce
mépris, cette injufticc dont on ufe envers le
laboureur qui l'engage , dès qu'il en a le moïen.
à faire des Meilleurs de [es fils. Rien de plus
naturel que de les tirer de cet état méprifé .
qu'il n'a fupporté lui-même qu'a regret. On
peut cependant; dire , que c'eft un grand mal
pour l'éducation du païfan , parce qu'il ne refte
dans cet ordre 5 que ceux dont les parens n'ont
pas les facultés de la leur procurer d'une fa

çon
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funcfte pour l'agriculture en general; parce
aue les gens moyenés & les riches, de même
que les gens à talens défertant les campagnes,
pour s'établir en ville, & fe vouer à un autre
état que celui de païfan , il en réfulte quilne
relie pour la culture des terres, qus des igno
rant , ou gens dont les facultés ne leur per
mettent pas de faire les avances, qu'exige une

Comme étant obliges délivre, ainfi que Ion
dit, du jour à la journée.

Dans le Canton de Berne les fujets Allemands,
du moins autant que j'en fuis informe ,
n'éprouvent pas le môme mépris. Ce lont les
païfans qui exercent généralement les emplois
fubaltemes de leurs villages. On ne va pas
chercher en ville un Freiweibel , un Aman ,
ou un Weibel. Us font pris dans les villages
mêmes. Etre bon païfan, bon cultivateur,
c'eft là une recommandation pour parvenir aux
emplois. Dans le pais de Vaud c'eft tour*
contraire. Un païfan Allemand aura cent mil
livres, il ne peafe point a changer 1 état de ion
fils : il demeure païfan tout comme ion père.
Celui du païs de Vaud, n'aura pas le quart
de cette Comme, qu'il voudra fane autant de
bourgeois de ville & de meilleurs des liens.
Auffi ne fauroit - on voyager dans jes deux
contrées que l'on n'appercoive une ditterenc.
très fenlible, dans la culture de lune a 1 au-G 4 t L e '
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tie. Un étranger croiroît à en juger par les
productions des terres, & par les récoltes que
Ton y fait, que le païs Allemand feroit autant
fupérieur en bonté & en valeur des fonds, au
païs de Vaud, que celui-ci l'eft en effet à ce.
lui.la. D'où vient cette différence ? Le païfan
Allemand a les facultés, & peut faire certains
débours pour l'amélioration de fes terres,.non
pas celui du païs de Vaud.

ïl faut donc par tout moïen retenir â leur
vocation primitive les païfans aifés & riches,
de même que ceux qui ont des talens fupérieurs,
& engager leurs enfans a fuivre la vocation de
leurs pères.

Pour les y difpofer i! n'y auroit rien de
plus attraïant , que de les traiter avec dif-
tindlion. De donner quelques charges, quel
ques marques d'honneur , & d'élever dans les
emplois civils de la campagne, ceux d'entre
les païfans qui fe diftingueroient par leur atta
chement à leur vocation , leur affiduité au tra
vail , & furtout par leur exactitude à donner à
leurs enfans une éducation propre à en faire
d'excellens cultivateurs. Je voudrois qu'il fût
défendu de donner aux bourgeois des villes,
qui ne font pas leur léjour ordinaire à la cam.
pagne, aucun emploi dans les villages. D'au.
tant que c'eft là une forte d'injure faite à d'hon
nêtes campagnards, qui ne peuvent voir qu'a.
vec un chagrin fecret, ces nouveaux venus ,
revêtus des emplois, qui naturellement auroient

dû
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dû être pour eux, & que ces meffieurs n'am
bitionnent fouvent que pour fatisfaire à leur
orgueil, a leur avarice, ou remédier â leur
mifére. Et qui, dès qu'ils en font revêtus,
font fentir leur fupénorité au païfan d'une fa
çon odieufe, en affeétant avec eux des airs de
hauteur, en puniffant avec rigueur des fautes
légères, & fufcitant pour pêcher comme l'on
dit en eau trouble mille procès & chicanes entre
les païfans.

On m'objectera ici, que le païfan une fois
revêtu de ces emplois n'en abufera pas moins.
Mais fuppofons que cela foit. Je n'en fuis
pas moins parvenu à mon but, qui eft de re
tenir ceux d'entre eux qui font riches à leurs
occupations primitives. Ce fera d'ailleurs tou
jours un motif de confolation pour les autres ,
de pouvoir efpérer qu'à leur tour ils pourront
être revécus des mêmes emplois, ou d'autres
propres à contrebalancer le pouvoir de celui
lui abufe du fien. Il ne fera point tente de
ibrth: de fa fphére, pour parvenir aux charges.
Il {aura au contraire, que le moïen de s'éle
ver 9 eft de fe perfectionner dans fa vocation,
& d'y travailler lui & fa famille avec affi
duité.

Si fon dit, que le païfan n'eft pas affês
éclairé, pour exercer des emplois de judicature,
je répondrai , que je ne crois pas qu'il y ait
de paroiffe dans laquelle on ne trouve gens ca
pables à remplir les charges de Châtelain, Lieutenant ,
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tenant, &c. Le païs Allemand du Canton
de Berne, où les païfans exercent tous les
emplois de leurs villages, ir eft affûrément pas
moins bien gouverné que le païs de Vaud. Mais
l'agriculture y eft beaucoup plus floriflante.
Auffi le païfan allemand riche, trouvant chés
lui de quoi fatisfaire à fon ambition , ne s'avife
pas d'envoyer fes enfans en ville. Pour l'épée
à côté & la canne à la main, aller dépenfer
en mauvaife compagnie les deniers que fon pè
re a amaifé par fon travail affidu & fa bonne
(Economie. U veut que fes fils (implement vê
tus comme lui, apprennent le labourage ?
qu'ils fichent manier la fourche & la faulx,
plutôt que porter la canne & l'épée, & que
fa fille bien dotée foit mariée à uh bon païfan.
De cette façon il demeure fuffifamment de bien
entre les mains du païfan, pour faire tous les
fraïx de culture neceflaires, & pour donner à
fes enfans une éducation telle qu'on la de
mande, pour en faire des fujets propres à l'a
griculture.

Peut-être feroit-ii à fouhaiter , que chés nous
comme chés les anciens Egyptiens, les fils
Giflent obligés de fuivre la vocation de leurs
pères. Je crois du moins qu'il en réfultereit
un grand avantage pour l'agriculture, & que
le clergé, le barreau & les villes pourraient
également fleurir & profpérer , fins l'adjonction
de ces fils de païfans parvenus, qui fouvent
ayant abforbé leur patrimoine en fraix d'édu

cation
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cation, ont le regret en mourant, de laiflèr
leurs familles dans la mifere ; pendant que s ils
koient demeurés dans leur état naturel, ils
auroîent le plaifir de les voir dans l'abondance.

Pour mettre fin à cet article, j'ajouterai que
>s perfonnes diftinguées, par leur na.fiance,
ar leurs emplois &Par leur mérite, pourront

Puiffamment contribuer , à ce que 1 on accor-
Sût au païfan la jufte confutation qui elfe due
à fon état, & parcouféquentà l'encourager
?vouer fa famille, & à l'élever d'une faqo
À v correfponde. Ce feroit en temoignan
u„e attention particulière à ceux d entre le;

ufans qui feroient appliqués & affidus a le u
vocation , en fe familianfant jufques a un
certain point avec eux, en les admettant mê
me dans de certaines occafions a leur table,
& en témoignant publiquement le cas qu i
four de leur application & de leur ment- L
paï&u fenfible à ces honneurs,, & «*"%*
fon état, borneroit fon ambition a y clevei
convenablement fa famille.

ï e Quatrième obftacle à une bonne çduca-
J ? & * d a n s l ' o b j e t a e f a g n e u - r e
c^eft le défaut d'occaGon pour s inttiuirede
touc ce qu'il lui importero.t de bien favou a
^ <Wd L- père de famille ne peut pas en-

Xaires Et il ne trouve ni en ville n. a lanecellaites. c. f f vorabics, & les mai-
campagne, les oçcauuua i«'

. très qu'il lui faudroit pour cette fan. ^.
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Ici il n'y a que la munificence fouverainc
qui puiffe apporter un remède efficace. Mais
auffi le Souverain pourroit très aifément pro
curer à fes fujets païlàns les oceafions propres
à faire inftruire leurs enfans dans l'agriculture.
Tout comme il la fournit à gens qui deftinent
les leurs à PEglife ou au barreau. Ce feroit,
en établiifant deux chaires de Profeffeurs en
agriculture, pour le Canton de Berne. Savoir
une dans la capitale & l'autre à Laufanne. Que
les Profeffeurs qui rempliroient ces chaires Bif
fent appelles à enfeigner dans la langue du lieu3
tout ce qui a un rapport dired à l'agriculture.
Que pour faire des effais & joindre la pratique
à la théorie, les Profeffeurs euffent à leur dit
pofition des terres de différentes qualités, fur
lefquelles ils pourraient faire leurs expériences,
& exercer en même tems leurs écoliers au tra
vail. Ce que chaque Souverain pourroit aufli
faire dans fes Etats de la façon que Ton juge»
roit être la plus convenable.

Je voudroîs de plus, que ceux qui fe defti
nent à deffervir les cures de la campagne Bif
fent obligés de faire un cours d'agriculture,
tant pour en profiter eux-mêmes, & donner en
même tems des confeils & des exemples aux
païfans, que pour être en état de donner avec
connoiffance de caufe, des certificats de la ca
pacité , des lumières & de Finduftrie de ceux

emplois. Je voudroîs que Y\
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& Pexa&itude à fuivre les régies d'une bonne
culture, tinflent lieu d'une puiffante recom
mandation auprès de ceux qui les distribuent.

Pour faciliter au fils de païfan qui n'auroit
pas de quoi payer penfion en ville, le moyen
de profiter des inftru&ions d'un Profeffeur, il
faudroit qvie celui- ci fût obligé de donner la
table à un certain nombre de jeunes gens, qui
-vrti- nnnM'û l i i i *-%nr\Am\prit l ipn dp. dnmpftirmpç

pour le travail des terres qu'il auroit à cultiver.
De cette façon , le païs au bout de quelques
années déviendroit peuplé de païfans éclairés»
entendus, & de Tinduftric defquels on auroit
lieu d'attendre les plus grands progrès.

Après cela, ces jeunes gens dreffés à une
bonne école, étant de retour chés eux , il fau
droit dans chaque village choifir le plus capa
ble d'entr'eux ? pour donner journellement
quelques heures de leçons à ceux du lieu , &;
leur faire part des lumières qu'il auroit acquis
en ville. Il n'y a guère de communautés »,
qui, pour falarier ce nouveau maître, ne pûç;
lui céder la jouiffance d'un certain terreîn corn?
mun, fur lequel il exerceroit en même tem$
les écoliers , & feroit voir à chacun par fes ex
périences le fruit de fes études.

C'efl: ici que je mettrois fin à ceteffai/n'é-
toit qu'il me refte encore une çhofeà propofer,'
qui, quoique très relative à la meilleure édu^
^don du uaïfan dans l'obus de l'agriculture7

n'a
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n'a pas trouvé fa place naturelle dans le corps
de cette diifertation.

Ceft à vous, Messieurs de l'Illustre
Socie'tl', que j'ai l'honneur de m'adrefler.
Pour vous indiquer en peu de mots, le moyen
le plus efficace, pour procurer une éducation
parfaite, au moins à quelques païfans , & de
laquelle leurs confreres pourront profiter dans
la fuite des tems. Le vif intérêt que je prens
i l'éducation de ces jeunes gens, & aux pro-
grès de l'agriculture â laquelle ils font def-
tinés, me feroit fouhaiter avec ardeur, qu'il
vous plût Meilleurs, de prendre chés vous cha
cun un fils de païfan de bonne efpérance, des
l'âge de douze â quatorze ans. Etant toujours
fous les yeux de û grands Maîtres, éclairés de
vos lumières, faits dès leur bas âge â exécuter
vos ordres, inftruits par vos expériences, &
excités par vos brillans fuccès. Vous aurez la
douce iatisfadion de voir, que portant ches
eux les connoilfances dont ils vous feront re
devables , ils feront part â leurs compatriotes,
du bonheur qu'ils auront eu d'être les objets
de vos charitables foins. Ou lorfque les era-
«lois auxquels votre naiflance, & vos vertus
vous appellent, vous arracheront de ces cam
pagnes charmantes qui font vos délices, vous
pourrés en confier le foin & la direction â ces
«ourrilfons, qui. ayant en vue de les cultiver
Telon vos principes, feront enfortè, que lors
qu'il "vous arrivera de pouvoir vous dérober* a u x
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aux affaires, vous retrouverés dans ces cam-'
pagnes chéries, les charmes qui font dus à vos
lumières & à votre bon goût (a).

(a) Un autre moyen bien (impie & bien propre pout
élever les enfans des païfans & furtout des pauvres,
pour les inftruire & étendre leurs connoiffances pour
détruire les préjugés & lier entr'elles les diverfes con
trées, feroit de mettre leurs enfans en penfion au fer-

jclairés , dans d'autres contrées du Canton , ils revien-
droient inftruits, répandre de nouvelles connoiffances
& méthodes chés eux,
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2. Commentaire du document: 
 

Maïla Kocher 
Étudiante en Histoire à l’Université de Lausanne 
 

 
Contexte historique: «situer le document dans le temps» 

 
La Suisse du XVIIIe siècle se présente comme une ère de changements importants, qui 
sont de différents ordres et qui mènent à de nouvelles réflexions, notamment autour du 
thème de l’éducation. 

1. Des bouleversements démographiques tout d’abord, traduits par une 
augmentation notable de la population. Ce phénomène s’explique par le recul des 
épidémies et la diminution de la mortalité infantile, ainsi que par l’augmentation de 
l’espérance de vie, phénomènes tous dus notamment aux progrès accomplis en matière 
d’hygiène. L’une des conséquences de ces améliorations de la qualité de vie est que 
l’enfance est appréhendée avec un œil nouveau. Une réflexion large est menée autour 
de l’éducation, avec pour enjeu central le fait que l’enfant est un futur citoyen et qu’il est 
amené à être utile à la société, laquelle doit ainsi veiller à sa bonne éducation.  

2. Des changements d’ordre économiques interviennent, dans la mesure où le pays 
ne se base plus sur les lois de l’autarcie, mais voit ses objectifs modifiés avec les 
nouvelles possibilités d’exportation et d’expansion. La production dépasse ainsi le cadre 
géographique restreint pour s’étendre au-delà des frontières. C’est le courant mercantile 
qui promeut et encourage largement cette expansion économique qui implique une 
augmentation de la production agricole, puisqu’il ne s’agit plus pour le pays d’être 
autosuffisant, mais bien de produire plus, pour exporter. Ce changement de perspective 
entraîne une réforme nécessaire de l’agriculture, devenue un domaine qui doit être 
instrumentaliser à des fins économiques. Pour contrecarrer la mouvance mercantile, le 
courant physiocrate cherche à revaloriser l’agriculture considérée comme une ressource 
essentielle. Il met en avant l’importance des arts mécaniques. Le XVIIIe siècle voit ainsi 
ces deux courants s’affronter. Notons que la Société économique de Berne qui met au 
concours la question remportée par l’auteur du premier document étudié ici se situe 
dans la lignée des idées physiocrates du moment, et voit dans la réforme de l’éducation 
des populations rurales, un moyen de revoir le système agricole. La question de 
l’éducation devient donc directement politique. 

3. Enfin, les bouleversements culturels sont considérables. De très nombreux 
cercles de réflexion se forment témoins de l’émulation intellectuelle que ce siècle voit se 
développer. Nous avons cité ici la Société économique de Berne, mais il en existe 
également de nombreux autres. Parmi elles, la Société Helvétique, première 
organisation fédérale dont l’une des caractéristiques est la dimension patriotique qu’elle 
défend.  
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Le XVIIIe siècle se présente ainsi comme une nébuleuse complexe de nouveautés : 
début de la mécanisation, nécessité d’une rentabilité renouvelée, ouverture des 
marchés à une plus large exportation. L’agriculture, activité essentielle des 
communautés paysannes rurales connaît des changements importants, d’où la 
nécessité de s’interroger sur l’éducation de ces derniers, qui devient un enjeu politique 
important. 

 

La place de l’éducation 

Parallèlement à ces multiples bouleversements, une nouvelle approche de l’enfance et 
de l’éduction se met en place. L’enfant, en tant qu’il est un futur citoyen, doit recevoir 
une éducation qui lui permette de devenir un acteur au sein de cette société en 
mutation. L’éducation apparaît alors comme un processus social capable de construire 
l’harmonie universelle grâce à la participation de l’individu.1 Cette responsabilité 
accordée à l’individu, désormais considéré comme un citoyen du monde, participe du 
mouvement émancipateur qui s’opère avec la Réforme et la libération sociale du joug 
exclusif de l’Eglise. Derrière cette responsabilité nouvelle se cache l’idée d’utilité qui 
s’affirme dès le XVIIe, idée selon laquelle « la prospérité de l’Etat dépend du travail 
productif des individus qui la composent. Dans cette perspective, il n’est pas d’autre 
façon d’être utile à l’Etat que de travailler. La pédagogie s’allie à cette idée».2 

La question de l’éducation des populations rurales se pose également en termes d’utilité 
publique, dans la mesure où, dans le cadre de la réforme prévue de l’agriculture, les 
techniques se complexifient et la compréhension du fonctionnement de l’agriculture 
moderne nécessite une compréhension supplémentaire. En effet, alors que la forme 
traditionnelle de l’agriculture se transmet de père en fils, l’agriculture renouvelée par les 
réformes techniques rend cette transmission obsolète, dans la mesure où la 
complexification entraîne des nouveautés jusque-là inconnues. En ce sens, cette 
éducation est pensée spécifiquement pour la campagne. L’autre intérêt de l’éducation 
des paysans est de rationaliser les esprits et de combattre par là les superstitions 
fréquentes chez la population des campagnes. Enfin, l’humanisme des Lumières et les 
réflexions de Rousseau ou Pestalozzi stimule encore la problématique éducative.  

Jusqu’alors, les quelques écoles de commune dispensent aux écoliers les rudiments de 
l’écriture, de la lecture et du calcul, ainsi que le catéchisme. De nombreux enfants des 
campagnes ne fréquentent par ailleurs les bancs de l’école qu’occasionnellement, 
forcés d’aider leurs parents pour faire vivre la famille.  

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
1 GRANDIERE, Marcel, « Regard sur l’enfant au siècle des Lumières », in Education et pédagogies au siècle des 
Lumières : actes du Colloque 1983 de l’Institut des sciences de l’éducation, Université catholique de l’Ouest, Angers : 
Presse de l’Université catholique de l’Ouest, 1985, 285 p, pp.  

2 VIGUERIE DE, Jean, „La pédagogie des Lumières considérée par rapport à son siècle“, in in Education et 
pédagogies au siècle des Lumières : actes du Colloque 1983 de l’Institut des sciences de l’éducation, Université 
catholique de l’Ouest, Angers : Presse de l’Université catholique de l’Ouest, 1985, 285 p, pp. 49-57,p. 55 
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Commentaire: «interpréter le document» 

 

DOCUMENT 1 

Le premier document qui nous occupe, celui de Mochard, part du constat que 
l’éducation dans les milieux ruraux est quasi inexistante et nécessite une 
importante élaboration. Son texte se présente comme un manuel d’éducation qui 
appréhende cette dernière de manière globale, divisant l’enfance en trois 
périodes distinctes. L’intérêt d’un tel texte réside dans l’approche de l’auteur qui 
considère l’éducation, à la fois dans sa globalité, et à la fois dans ses moindres 
détails et spécificités. Rappelons que ce texte s’inscrit dans le cadre de la 
réflexion menée par la Société économique de Berne autour des moyens de 
réformer l’agriculture du pays. A ce titre, l’auteur intègre les différentes 
dimensions que comprend l’éducation d’un enfant de la campagne, notamment la 
dimension physique, intellectuelle, religieuse et morale. Je vais tenter de montrer 
en quoi l’éducation telle qu’elle est traitée ici s’applique spécifiquement aux 
enfants des campagnes.  

Chez Mochard, les considérations physiques occupent une place importante. Il 
fait à ce titre largement référence au domaine médical et met en garde les mères 
sur des considérations hygiénistes nouvelles. Ces dernières doivent habituer 
l’enfant à une certaine rigueur et ne pas trop l’accoutumer au confort, et cela, dès 
son plus jeune âge. À cet égard, l’auteur oppose presque systématiquement les 
habitudes citadines aux habitudes rurales, valorisant les usages et coutumes des 
campagnes qui se distinguent en tout point des valeurs bourgeoises. Ainsi, 
l’éducation physique se fait principalement par le travail. L’enfant habitué à la 
pratique agricole pourra ainsi contribuer aux efforts de l’agriculture du pays. 
Toutefois, Mochard introduit à cette éducation un pan théorique, destiné à 
familiariser l’enfant aux techniques nouvelles. Cette alliance de la théorie et de la 
pratique s’inscrit parfaitement dans la perspective d’une éducation agronomique 
que Mochard défend. Cette optique, d’une éducation centrée sur le travail 
agricole est également censée pallier la crainte de la dangerosité du savoir dont 
le risque est un phénomène d’exode par des individus qui décideraient de 
poursuivre la voie des études. La formation « spécifique » préconisée par 
Mochard se présente donc comme un moyen de faire des enfants des 
campagnes, des citoyens responsables qui travaillent pour le développement 
d’une agriculture réformée.  
Mais l’éducation des jeunes paysans rencontre toutefois des obstacles qui 
préoccupent Mochard. Parmi ceux-ci, la négligence des parents, qui ne voient 
pas l’intérêt de la scolarisation, le mépris dont le paysan est la cible, et la grande 
pauvreté qui sévit dans les campagnes. Ce texte, dont les principaux acteurs sont 
les parents, s’adresse directement à eux et les encourage ainsi à valoriser 
l’éducation de leurs enfants.  
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DOCUMENT 2 

Le texte de Bridel est postérieur de plus de trente ans à celui de Mochard. Il part 
d’un constat nettement moins négatif, estimant que l’éducation des enfants des 
campagnes connaît déjà des acquis importants. La démarche est de ce fait 
différente, puisqu’il part de ces acquis pour dresser les lacunes de l’éducation 
scolaire villageoise, et ainsi mettre en avant les réformes qui lui semblent 
nécessaires. Ces dernières sont ainsi prises en compte, et Bridel ne se 
positionne pas en faveur d’un bouleversement total du système scolaire des 
campagnes, mais à un affinement. Concernant les matières qui doivent êtres 
enseignés, Bridel rejoint quelque peu Mochard, en ce sens qu’il préconise de 
privilégier une éducation physique, intellectuelle, civique et religieuse. Il s’agit de 
transmettre les enseignements élémentaires que sont la lecture, l’écriture et le 
calcul. L’éducation intellectuelle doit viser à inculquer aux enfants les bases d’un 
raisonnement rationnel, qui contribuerait à éradiquer définitivement les 
superstitions que Bridel conçoit comme un véritable fléau. À ce titre, il juge utile 
que les écoles intègrent des manuels accessibles aux enfants paysans qui leur 
inculqueraient les rudiments théoriques de l’agriculture, mais également de 
connaissances élémentaires sur leurs pays. On retrouve là l’aspect patriotique 
cher aux Etrennes Helvétiennes, et à Bridel, dont la position est par moment très 
conservatrice. 

Bridel reconnaît également des obstacles à la bonne éducation des enfants 
paysans. La plus grande tare de ce système réside en l’absence d’aptitude des 
enseignants. La première mesure concerne donc la formation d’un corps 
enseignant qui soit uniforme. D’autre part, Bridel déplore le mépris 
communément attribué au métier d’enseignant dans les campagnes et estime 
que seule une revalorisation, au travers d’une formation sérieuse, permettrait à 
davantage d’individus de se consacrer à cette tâche. En outre, il considère que 
l’Etat doit intervenir pour punir les parents qui n’envoient pas leurs enfants à 
l’école, au même titre qu’il ne doit pas reconnaître comme citoyen actif un jeune 
homme qui ne saurait ni lire, ni écrire.Enfin, la mendicité des enfants et l’usage 
du patois constituent pour lui deux obstacles majeurs, qu'il  s’agit d’éradiquer. Les 
acteurs convoqués ici sont d’un autre ordre que dans le texte de Mochard, 
puisqu’il s’agit principalement des autorités, dont il est demandé ici la 
contribution. Les parents n’ont plus le premier rôle.  

À la lumière de ce commentaire, nous pouvons tirer un bref bilan comparatif de 
ces deux textes. En premier lieu, leur distance temporelle et le constat de base 
des auteurs permettent de supposer de sensibles améliorations dans le domaine 
de l’éducation dans le temps qui sépare les deux textes. Ainsi Mochard voit-il 
dans l’éducation en milieu rural un vaste espace à conquérir, alors que Bridel 
prend en compte un certain nombre d’acquis et se propose de penser l’éducation 
à partir de ces derniers. 
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Nous avons également vu que Mochard met l’accent sur une éducation 
agronomique, spécifique aux individus des campagnes, alors que Bridel privilégie 
l’éducation scolaire basique. Une nouveauté soulevée par nos deux auteurs 
concerne l’introduction de l’éducation civique, perçue comme un nouvel objectif 
qui rejoint l’objectif, à terme, de faire des écoliers des citoyens responsables. 
Chez Bridel, la dimension patriotique de l’éducation est perceptible, et se 
manifeste notamment au travers de l’apprentissage des spécificités suisses, 
géographiques, politiques. Enfin l’éducation morale dans les deux textes semble 
renforcer l’éducation religieuse alors importante. 

 

!

3. ANNEXES 
 
 

Parmi les textes retenus pour le concours lancé par la Société économique de Berne en 
1763, des extraits sont accessibles en ligne.  

 
« Extraits de plusieurs pieces qui ont concouru aux prix indiqué pour l’année 
1763 par ordre de la Société oeconomique de Berne sur cette question : 
meilleure méthode pour l’éducation des habitants de la campagne. »(en ligne : 
http//digibiblio.unibe.ch/digibern/) 
 
 

Les Mémoires de la Société économique de Berne permettent de mieux comprendre les 
enjeux autour de l’agriculture et de sa réforme 

 
« Mémoires et observations recueillies par la société économique de Bern »e, 
Berne : 1762-1764 
 


